EE neroe 


‘ 


du 
Protestantisme Français 


: Reconnue d'utilité publique par Décret du : 13 Sutllet 1870 


_B jullelin 
PARAISSANT TOUS LES RO MOIS 
Études, Documents, Chronique littéraire 
Rte | LxIx ANNÉE 


DIX-SEPTIÈME DE LA 5% SÉRIE 


3. Juillet Septembre 1920 


PARIS. 


Au Siège de la Société, 84. rue des Saints-Pères 


Æ LIBRAIRIE FISCHBACHER (Sociéts mena 


3 HUE der HeLREe 33 


CP RE 1920: 


SOMMAIRE En ee 


4: Viénor. — Pour a rête de la Néfor mation . Res es HET 
ÉTUDES HISTORIQUES. à A RE UE 


_N. Weiss. — Guillaume Farel La Dispüée de Bâle. Le ie ë 
flitavec Érasme (4 324), ! “0x ès quelques documents iné-= "> + 
dits AE de LR TT RSR Ne EL NS AS U LCR PRES PA sel tt te Han A ve ar. LÉ 1145. É = 


LIRE CNODUMENTS 0e ne Lt de Se OS CCE 
= ; M. Monez et N: W- — En mémoire de Mare Morel. Le  Protes- NES 
pts tantisme à Cambraï, 1562-1628. A A etes LA 
ME  (N.ÆW -— La famille Cuny, de Bar- le- Due: coment elle. 
$ parvint à se réfugier en AHemagne: Récit inédit, 4690: LL PES 
= GLEN SES A PARTS 
ne 4 À, 4, EnschéDÉ: — Requête. de Louise de. Lescours, veuve de RER, 
FE 0 AE Louis de Saint-Georges, SEEN de Mar say, aux États- a RES 
LENS RS Généraux, 13 déc. 1701 =. alDbr 
ArmanD Lons. — ae Pt ee du bar on. de Staël. sur Bénjamin Pro 
| Re “Constant » =... RS OT SOA Eee ES MS D 
 . ” - MÉLANGES: Ro F FETES ; 
= NW: ses muguenotes « en ! Bourgogne en e 
1 ABD DRE er | 
SÉANGES DU COMITÉ. -— # midi 920 . Es Se LT SA 
CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET: COMPTES RENDUS CRITIQUES FEEs 
N. W. — Le roi de Navarre, Henri HE, Agri ippa d Aubigné et 
les suités Qu traité de Fleix,_ 1588- 158%. — La mort de LIFE te de 
HenrE UE GR NT NUE LUN RE Te Tree AGELTES 
CORRESPONDANCE Roue Pan RUES | RCE Se PRES 
| E Puaux. — À propos d'un catalogue: > > ST EN ARR 
r : PANñNIER. — Troisière centenaire du départ des Pères Le RSS 
lerins. .. Fi EPS trs tra AUS 
N. "#4, — Une question. à ‘propos de B. ‘Palissy | 2 Le OST M ST 
rJ: Diontes Les Ruines dé la maison de: Calvin à à Noyon LS 
en 19192... ATk=, 
. P = Jean Claude, Discanre. sur Le véritable sens de € es SP 
re de 4. C. Ceci est mon corps. RTS TRE TE ER RE RE 1 Von. 
ILLUSTRATIONS Re PASS | PR D à Le Eu NN 


L'énseigne’ de l'écuw de Büle, ” que Con ad nesh l'a fait ényéhhre SArE LIT, 
le 2e-plat-des paraphyases d'Erasme sur -St-Matthieu: < sur les épitres.… 
“de Paul (1523), d'après une photographie... Re es ; 

Noyon, La place au Blé. en 1920, & RE une ve photographie. PER 2 Vi 


== ir LL TE 


on ET ABONNEMENTS 0, 


Tout ce qui concerné la CON du Bulletin doit are adressé à M. N. Weiss, secrétaire 
de la Société, 54, rue des Saints-Pères, Paris (VIL), qui rendra compte de tout ouvrage inté- 
- - ressant notre histoire, dont deux exemplaires! seront déposés à cette adresse. Un seul. 
> “exemplaire donne droit à une annonce sur celte couverture. 
Le Bulletin parait tous les trois mois, en cahiers in-8°de-64 à 80 pages avec ilustrations 
* On ne s’abonne pas pour moins d’une année, se les abonnements ‘datent 3 ES an riens É 
ê et doivent être soldés à cette époque. 
2 Prix de l'abonnement : 15 fr. pour la Frot l'Alsace a la A he — #6 fr. pour 

l'étranger; — 10 fr. pour les pasteurs, instituteurs, elc., de France et des colonies françaises ; are 
* 42 fr. pour les pasteurs de l'étranger. — Prix d'un numéro isolé de l’année couragte etde. 
la précédente, 3 fr. 50 et pour les autres années, selon leur rareté. SE vd 
La voie la plus économique et la plus simple pour le payement des abonnements est 1 
- l'envoi d’un mandat:carte au nom de M. Fischbacher, libraire, rue de Seine, 33, à Paris, « ou. 
> de M. N: Wesss, secrétaire trésorier, 54. rue des Saints-Pêres; Paris (VHS), auquel doivent | 
aussi être adressés les dons et collectes. : ee 
: Nous ne saur ions b: op, PRÉRUPT nos Fr RE éviter tout intermédiaire, mème celut des libraire e 


SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


Pour la fête de la Réformation. 


A MM. les Pasteurs des Églises protestantes de hate) 


La Société de l'Histoire du Protestantisme français, en vous 
faisant parvenir une fois de plus son numéro d'octobre, a pour 
but essentiel de contribuer de son mieux à la célébration de Ja 
Fête de la Réformation. Elle y joint cette année un appel plus 
direct à voire appui et à votre collaboration. 

C'est que la situation religieuse et morale.de notre peuple, 
vainqueur mais blessé par la guerre, provoque chez tous les 
esprits réfléchis un sentiment profond et mélangé de vive inquié- 
tude et de grande espérance. Un monde nouveau se forme sous 
nos yeux. C’est dans ces heures critiques qu'il est le plus néces- 
saire deine pas oublier l'exemple, l'appel et la leçon de l’histoire. 

Au cours de ce xvr° siècle si fécond et si orageux qui a vu notre 
glorieuse Réforme, un écrivain disait : « L'histoire est le trésor 
de la vie humaine. On peut à cela reconnaitre combien nous lui 
sommes obligés, si nous imaginons seulement en quelle borreur 
de ténèbres et quelle fondrière d’ignorance bestiale et pestilante 
nous serions abymés, si la souvenance de tout ce qui s’est faict 
ou qui est advenu avant que nous feussions nés, estoit entièrement 
abolie et esteinte. Bref, il se peut véritablement dire que la lec- 
ture des histoires est une eschole de pr udence ». 

L'histoire du Protestantisme français n’est pas seulement une 
école de prudence, c’est une école de foi et d’héroïsme. Il suffit 
dans une heure de découragement de prendre un volume de cet 
admirable document qu'est la France Protestante ou tel ou tel 
volume de notre Bulletin pour se sentir l’âme agrandie par le 
contact de la foi virile de nos héros. 

Guizot, qui ne peut être suspect d’élroilesse sectaire, l’a dit : 
« Partout où la Réforme a pénétré, partout où elle a joué un grand 
rôle, victorieuse ou vaincue, elle a eu pour résultat général, do- 
minant, constant, un immense progrès dans l’activité de la pensée 
vers l'émancipation de l'esprit humain. Elle a rappelé la religion 
au milieu des laïques; jusque là la religion était pour ainsi dire 
le domaine exclusif du clergé. Elle a eu en même tempsunsecond 
résultat, elle: a banni ou à peu près, la religion de la politique, 
elle a rendu l'indépendance au pouvoir temporel ». 
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La Réforme a été en outre une école de discipline morale, une 
résurrection de la volonté bonne imposant sa loi à la vie de tous 
les jours. 

L'heure est venue de rappeler ces faits à tous ceux qui les 
ignorent ou les oublient. C’est l’histoire qui peut rendre à nos 
coreligionnaires la pleine fierté du nom protestant. ]l n'y a pas un 
coin du sol national fécondé par la Réforme qui ne puisse fournir 
aux hommes d'aujourd'hui une leçon Gu faire entendre un appel. 
Notre rêve serait que chaque pasteur fût dans son champ de tra- 
vail le témoin de l'Évangile éternel et le témoin du bienfait pro- 
testant. Paul Ferry, nommé pasteur à Metz, se mettait aussitôt à 
l’histoire de Metz et de la région. Étudier l’histoire de sa paroisse, 
c’est s’insérer dans une chaine de fidélité et de courage. Qui dira 
ce que l’histoire du Poitou pourrait faire pour le réveil d'Églises 
ruinées par la persécution, puis par l'indifférence ? 


En 1853, lors de la fondation de notre Société, un beau et grand \ 


mouvement historique s'était produit. Les fondateurs de notre 
‘Sociélé s'étaient adressés à « tous ceux qui se rattachent aux 
Églises protestantes, à tous ceux qui s’honorent de porter le nom 
dé chrétiens protestants », à «tous ceux qui n’acceptent ni la qua- 


lification de fils des Croisés. ni de fils de Voltaire, mais qui reven- 


‘diquent celle de Fils de la Réforme et du libre examen‘». Toute 
la presse d'alors, l’Espérance, les Archives du Christianisme, Le 
lien, Le Semeur les soutint et, du Midi à l'Alsace, leur appel fut 
entendu. On vit s'unir sur le terrain de l’histoire les hommes les 
plus différents, les Monod et les Coquerel, les Emilien Frossard 
et les Charles Read, les Bonnet et les Haag. C'est cet esprit-là que 


nous voudrions voir se réveiller parmi nous pour «une œuvre 


commune de piété filiale, d'instruction et d'édification mutuelles ». 

Que les pasteurs réveillent l'attention des laïques sur l'œuvre de 
notre Société, que les Conseils presbytéraux s'abonnent comme 
autrefois à notre Bulletin, que tous les détenteurs d'un document 


le communiquent. Travailler à étendre ce qui est vivant, à réveiller : 


ce qui dort, à relever ce qui est en ruines, tel est le programme 
pour lequel nous demandons leconcours de tous. Nous ne sommes 
pas des archéologues travaillant sur un passé mort, nous sommes 
des ouvriers qui veulent contribuer à établir sur les bases d’un 
rs magnifique l'édifice du présent et de l'avenir’. . 


Au nom de la Société d’ histoire, 
Le Vice-Président, ‘ 
John VIéÉnor. 


ë \ 
1. Nous rappelons que le Bulletin sera envoyé à toute Église qui aura 


adressé ‘une collecte au secrétaire-trésorier de la Société, M. N. Weiss, 54, rue 


des Saints-Pères, Paris, VIT°. : 
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Études Historiques 


GUILLAUME FAREL. LA DISPUTE DE BALE. 
LE CONFLIT AVEC ERASME (1524) 


(d'après quelques documents inédits) 


Nous avons laissé Farel à Bâle dans les premiers mois 
de 1524. Oecolampade dont il était l'hôte y était rentré 
définitivement le 47 novembre 1522 et y dirigeait, avec 
autant de prudence que de fermeté, le mouvement réfor- 
mateur qui, depuis trois années, y divisait les esprits. 
Le Magistrat qui avait remplacé l'autorité épiscopale 
favorisait, ainsi que je l'ai indiqué (Bu/l. 1919, p. 195;,. 
en principe et en fait la prédication de l'Évangile, mais 
maintenait en même temps le respect des anciennes : 
traditions. 

Le dimanche des Rameaux (13 avril) de l’année 1522 
le prédicateur de l'hôpital, Wolfgang Wissenburger, avait 
pris part à un repas où l'on mangea un notéoléé. Cela 
avait créé un très gros scandale qu ’accentua l'attitude 
de plus en plus agressive du premier prêtre qui s'était 
marié en Suisse, de Guillaume Roübli, curé de Saint- 


\ 


1,:Voy. Bull., 1919, 179-214, l'étude dont celle-ci est la suite. La meilleure 
biographie de Farel, bien que très sommaire, est encore celle de mon ancien 
maître le professeur Charles Schmidt, qui fait partie de la collection alle- 
mande des pères et fondateurs de l’Église réformée, Leben und ausgewählle 
Schriflen der Väler und Begründer der reformirten Kirche, t. IX, supplémen- 
taire, Elberfeld, Friderichs, 1861. Les événements dont je parle ici ont été 
exposés avec le plus de précision, sauf toutefois en ce qui concerne Farel et 
Erasme, par feu M. Emile Egli dans son volume posthume Schweiserische 
Reformationsgeschichle, 1 (4519-4525), Zürich, Zürcher 1910. 
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Alban, qui, dans la procession du Saint Sacrement du 
12 juin, avait remplacé la châsse aux reliques par une 
Bible qu'une inscription désignait comme la relique par 
excellence. Le Magistrat avait expulsé Roübli le 27 juin‘ 

et menacé de poursuivre ceux qui renouvelleraient lé 
scandale du 13 avril. Lorsqu’à la maladroite insistance 
du provincial des Cordeliers, qui voulait déplacer le gar- 
dien du couvent de Bâle, l’honnête et pieux Conrad 
Pellican -accusé de luthéranieme, le Magistrat avait 
répondu en mettant celui-ci, ainsi qu ‘Oecolempade à la 
place de deux théologiens réactionnaires ? , il avait com- 
pensé celle mesure en interdisant d'ajouter à l'Évangile 
les interprétalions des docteurs, même({celles de Luther. 
Le 30 août et le 6 septembre 1523 il avait autorisé 
Oecolampade à répondre, en une « dispute » publique, 
à ceux qui l’accusaient de mépriser des docteurs, les 
bonnes œuvres, les saints et la ‘tradition; mais, lors- 
qu'Étienne Stoer, le curé de Liestal, eut épousé publique- 
ment sa concubine et justifié cel acte dans une confé- 
rence contradictoire dans la grande salle de l’université, 
le 16 février 1524, malgré qu'il eût été unanimément 
approuvé, surtout par ses paroissiens, le Magistrat appli- 
qua la loi en le déposant*. | 


La dispute 

C'est probablement cette discussion du 16 février, 
exposant en public une des plaies les plus honteuses du 
système ecclésiastique par lequel la papauté avait remplacé 
l'Évangile, qui su ggéra à Farel, brûlant du désir de parti- 
ciper activement à la libération des consciences, l’idée de 
placer le même public en face d'une question beaucoup 
plus générale, c'est-à-dire de l’inviter à choisir entre 
l'Évangile du Christ et la tradition ecclésiastique. A cet 


4. Il se rattacha plus tard aux anabaptistes, 

2. Voy. sur cet épisode le diaire de Pellican (Ckronicon, ut suprà, p, 92, , \ 
et la traduction allemande, Die Hauschronik, Konraä Pellicans, Strasbourg, 
Heitz, 4892. 

3. I] fut obligé de Rat, Liestal le 24 juillet. 
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effet il rédigea, en latin, un appel suivi de treize thèses 
quil offrait de discuter le mardi après Reminiscere, c’est- 
à-dire Le 23 février 1524, à huit heures du matin, dans la 


_ grande salle du collège. Voici une traduction de ce docu- 


= 


ment’, qui ne se trouve nulle part en français, bien qu'il : 
constitue le premier manïeste nettement réformaleur 
émanant d'un Français pur sang, élève émancipé d'un des 
plus grands et plus pieux savants de son temps : 


Je ne pense pas que rien soit plus digne d’un chrétien que la 
recherche sincère de la vérité dont Christ s’est déclaré le repré- 
sentant. En conséquence j'ai cru convenable, aussi bien pour 
mon édification que pour celle du prochain, que Christ nous a 
recommandée par-dessus tout, de présenter quelques proposi- 
tions dont dépend la somme de la liberté chrétienne et qui 
ébranlent la tyrannie des constitutions humaines à laquelle, 


_grâce à la puissänce de son glaive, personne n'échappe. Venez 


donc, vous tous qui pouvez sug ggérer ou apporter ce qui peut 


. contribuer à l'édification et au salut du prochain, vous aussi, 


pasteurs auxquels est ordonné de prendre soin du troupeau 
chrétien et tous les autres qui avez la charge d'enseigner et qui 
vous êtes engagés par serment à être les soutiens de la vérité ou 
qui voulez le maintien des décrets romains. Rendez raison de 
votre foi sur les propositions du requérant et cela en pleine 
lumière, comme fils de la lumière. Que personne ne redoute de 
paraître à la lurière comme s'il faisait le mal et, comme nous 


y exhorte le Seigneur, accourez d’un cœur chrétien, pour que la 


seule parole de “Dien, grâce à votre effort, remporte la victoire. 

je vous le demande et vous en conjure par Jésus-Christ notre 
sauveur qui avec tant d’insistance nous a recommandé d’avoir 
soin du prochain. : 

1. Christ nous a prescrit une règle de vie définitive à 
laquelle il n’est permis de rien ajouter ou enlever. 

2. Seules les choses à nous ordonnées par Dieu peuvent être 
mises en pratique par la. foi; de sorte qu'il est impie de se 
joindre à un parti ou de vivre sous d’autres préceptes que ceux 
de Christ par lesquels il est ordonné à ceux qui ne peuvent vivre 
dans la continence, de se marier. 

3. Il est contraire à la lumière de l'Évangile d'observer la 
coutume judaïque de la diversité des vêtements, des aliments et 
des cérémonies. 

4. Les prières composées de beaucoup de paroles et qui ne 


4. Voir Le texte latin. Herminj. E, n° 91. 
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sont pas conformes à la règle établie par Christ sont contraires 
à ce qu'il a prescrit et ne peuvent être instituées et récitées sans 
péril : il serait dorc préférable que ce qui est donné pour ellés 
fût distribué aux pauvres el ne contribuât point à alimenter de 
si grands maux. I! serait préférable de s’efforcer de ramener 
toutes choses à l'unité, ce qui arriverait si ceux-ci (sic) étaient 
astreints à l’étude des saintes lettres et non à différer les uns des 
autres par leurs vêtements. 

5. Le devoir le plus strict des prêtres est d'étudier la parole 


de Dieu et de s’y appliquer au point de n’estimer rien au-dessus, 


d'elle et si d’autres occupations les en empêchent, il faut établir 
pour cela des pasteurs. On constate dans l'exercice de ces fonc- 
tions chez beaucoup une indolence condamnable, pour ne pas 
dire très pernicieuse. 

6. II ne faut pas témérairement transformer les préceptes 
du Christ en conseils ni faire l'inverse, car c’est là l’œuvre du 
diable, comme aussi la cupidité condamnable de ceux qui, pour 
de l'argent, prêchent aux chrétiens d’observer ce qu'ils devraient 
éviter et de se soustraire à ce qu'ils devraient observer. 

7. Celui-là opprime l'Évangile qui le rend incertain et celui- 
là a honte de Christ qui n’enseigne pas son frère sincèrement, 
craignant les hommes plus que Dieu. 

8. Celui qui éspère se sauver et être justifié par ses propres 
forces et son pouvoir, et non par la foi, $’élevant et se faisant 
Dieu par son libre arbitre, celui-là est aveuglé par l’impiété. 

9. Ce qu'il faut demander par-dessus tout c’est ce que suggère 


(] 


le saint esprit ; et les sacrifices des chrétiens ne doivent être. 


offerts qu’à Dieu seul. 

10. Ceux qui sont bien portants et dont le service de la parole 
de Dieu ne réclame pas toutes les forces, doivent, selon la parole 
de l’apôtre, travailler de leurs mains. 

#1. Le chrétien doit s'abstenir des bacchanales qui se célè- 
brent suivant la coutume des païens, ainsi que de l'hypocrisie 
judaïque dans les jeûnes et autres pratiques qui ne sont pas 
commandées par l'esprit; il doit par-dessus’ tout se garder des 
idoles. 

12. Ce qui ressemble aux traditions et obligations judaïques, 
et qui répugne à la liberté chrétienne et la foule aux pieds, doit 
être supprimé par le peuple chrétien. 

43. Il faut prendre soin que Christ, par la seule puissance 
duquel toutes choses, et non par l'influence des astres ou d’autres 


éléments, sont gouvernées, apparaisse avec éclat à nos yeux. 


Voy. la liste des variétés de l'ordre des frères mineurs qui était lui- 
ns une variété de celui des Franciscains, d’après François Lambert, Herm. 
333, n. 12; 
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Nous espérons fermement que cela arrivera si, en chaque chose, 
on se conforme à la règle évangélique, si toutes les dissensions 
quelles qu’elles soient, que les chrétiens doivent redouter par- 
dessus tout, sont supprimées, pour que la paix de Dieu qui sur- 
passe toute intelligence, habite dans nos cœurs. Ainsi soit-il, 
ainsi soit-il. Le mardi après Reminiscere, à huit heures dans la 
grande salle du collège. 


, Traduits en allemand par Oecolampade, ces articles 
furent soumis au Magistrat qui accorda l'autorisation 
demandée. Mais quand le recteur et les régents de Puni- : 
versité en eurent pris connaissance, non seulement ils 
refusèrent de contresigner cette autorisation, mais ils 
s'empressèrent, avec le vicaire de l’évêque Henri de 
Schænow, de fulminer, sous peine de bannissement el 
de l'exclusion de l’université, l'interdiction à tout prêtre, 
étudiant ou suppôt de l’alma mater, de prendre part 
à la dispute. Celle-ci ne put done avoir lieu au jour 
fixé. Farel en référa au Magistrat qui publia et fit aus- 
sitôt imprimer un mandement en langue allemande, 
suivi du texte des thèses, par lequel il reprochait à l’uni- 
versité, fondée, disait-1}, précisément pour: que par des 
débats publics et des discussions amicales, on pût 
s’éclairer sur les questions controversées, son atlitude 
hostile. En conséquence, il ordonnait à tous ceux qu’on 
avait menacés des foudrés rectorales ou épiscopales, et 
principalement aux prédicateurs, prêtres, étudiants et 
suppôts de l’université de prendre part à cette dispute. 
Et, pour que cet ordre ne fût pas considéré comme 
une simple manifestation verbale, il menaçait quiconque 
s’opposerait à ce qu'on assistât à la discussion ou y prit 
la parole, de le priver de l'entrée et de l’usage des mou- 
lins, fours et marchés publics, ainsi que des bénéfices 
qu’ils tenaient de la ville. Ce mandement énergique et 
caractéristique de l'attitude libérale du Magistrat parut 
le samedi 27 février 1524". 

4. Un exemplaire de la plaquette originale, datée, par une erreur du co- 
piste ou de l'imprimeur, du 24, se trouve à la bibliothèque de la rue des Saints- 


Pères (B. 1081 in-4°). La traduction française se trouve dans Herminjard |, 
n° 92. $ À 
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“La dispute eut lieu le lundi 29 février ou l'un des 


premiers jours de mars. Bien qu’elle eût de graves con- 
séquences, on n'en possède pas de compte rendu. On 
_sait seulement que les opposants se tinrent cois' et, grâce 


à un chroniqueur contemporain, qu’il en résulta beau- 


coup de bien et que le parti évangélique en fut singuliè- 
rement fortifié et accru*. Dans une lettre postérieure 
Farel écrit lui-même que, grâce sans doute à la réclame 


que lui valurent la résistance de l’université et le mande- 


ment du Magistrat, il-put parler devant une nombreuse 
assemblée des hommes les plus illustres et les plus 
savants*. Plus. de vingt ans plus tard ïl en rappela le 
souvenir à son ami Calvin en ces termes : EE 


À Bâle où étaient Erasme, Ber, Sichard, Chansonnetle 


(théologiens experts) nous sommes descendu dans l'arène et. 


avons soutenu les arguments de poids d'Oecolampade, de 
Pellican, mais ils étaient si bien corroborés par les Écritures 
qu’ils ne purent être ébranlés, même légèrement, par les adver- 


saires. Quelle crainte pourraits’emparer de ceux qui sontassurés; 


du moment qu'ils défendent la vérité, d’avoir, selon la promesse 
divine, une bouche et une sagesse auxquelles tous les adversaires 
ne pourront résister, qui cherchent, non leur propre gloire, ni 
à remporter la victoire, mais Celle de Christ et de la vérité, et 
qui la demandent dans leurs prières publiques et privées *? 


r 
sf 


Les hommes qu'il nomme au début de ces souvenirs 
sont cerlainement ceux qui, s'ils ne prirent pas l’initia- 
tive de l'interdiction, s’opposèrent à la discussion publique 
des thèses dont ils saisirent fort bien le caractère 
radical et les dangereuses conséquences. Louis Ber, à qui 
l’on a attribué la mesure que le Magistrat rapporta, était 
un enfant de Bâle, élève de la Sorbonne qui lui avait 
conféré le doctorat en héologie, puis successivement 


1. C'est ainsi que je crois devoir interpréter les mots : Sophislae saepius 
vocati nusquam comparuere (Herm. I, 202). 


ni 


2. «Es sei viel gutes davon gekommen, viele Sekten und Zeremonien seien - 


abgegangen, christliche Lehrer davon auferstanden und es habe def Wort 
Gottes sehr zugenommen » (Egli, op. c., 398). , 

3. Voy. sa lettre du 6 juillet 1525 (Herm. I, 358). 

4..Opera Calvini XI, 48; cf. Herm. I, 202, n. 7, qui place en-1545, cette 
lettre que les éditeurs des Opera avaient placée en 1540. 
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professeur, doyen et même recteur de l’université et 
grand ami d'Erasme', ainsi que l’humaniste Sichard el 
Claude Chansonnette dont je parlerai tout à l'heure. 


Erasme, C. Chansonnette. 


Erasme était l'idole des Bâlois depuis qu'il s'était 
installé dans l'appartement qui lui rappelait sa patrie et 
que l'imprimeur Jean Froben avait expressément fait amé- 
nager pour $on plus illustre client. De petite taille, tout. 
gris, revêtu d'une ample houppelande bleue bordée de ve- 
lours, le vieillard d'apparence chétive y recevait avec di- 
gnitéetaffabilité les visiteurs qu'attirait à Bâle sa réputation 
mondiale ?. Si, dans cette circonstance, le Magistrat, jaloux 
de ses droits souverains comme toutes les autorités, agit 

contre son conseil, il n’en tenait pas moins le plus grand 
compte; c’est surtout à l'influence d’Erasme qu'il faut 
attribuer la prudence et la lenteur avec laquelle il procéda 
dans la question religieuse. Or, Erasme avait clairement 
fait connaître son point de vue. En 1522, à l’occasion du 
scandaleux repas. du Jour des Rameaux, il avait pris la 
plume et adressé, le lendemain de Pâques, à l'évêque, une 
longue lettre sur l'interdiction des viandes et autres « ins- 
titutions humaines » lettre qui avaiÿ aussitôt, bien qu'il 
s'en défendit, été imprimée et réimprimée en lalin et en 
allemand. Après y avoir exposé l'utilité du jeûne il ajoute : 


Je reconnais qu'il n’y à pas grand mal dans la chose elle- 
même (qui s'était passée le jour des Rameaux) mais beaucoup 
_ dans le mépris de cette coutume publiquement observée, que 
d'ailleurs Pierre et Paul ont admise... Ils meltent en avaut, à ce que 
j'entends, la liberté évangélique, dont ils voient le soutien et le 
défenseur en Luther. Mais ils manquent plutôt de l’esprit vrai- 
ment évangélique, sobre, doux et plein de simplicité mesurée. 
S'ils veulent du mal à la cause de Luther, ils s’y prennent bien, 
mais s'ils la favorisent, ils ne pouvaient trouver un meilleur 
moyen de lui nuire. 


1. Allen, Opus epistolarum D. Eragmi, 1], 384. 
2. Voy. Goetzinger, Kesslers Sabbata, 1, 164. 
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Quant au célibat des prêtres : 


Ni Christ, ni les apôtres n’ont posé de règles dans les écrits 
sacrés... Or le plus grand nombre des prêtres jouit d’une mau- 


vaise réputation, leur travail est à peu près sans résultat parce 


qu'à cause de leur vie dissolue, le peuple méprise leur enseigne- 
ment... Rien ne serait plus plus désirable qu’un clergé libre de 
tout lien conjugal... mais si la chair ne peut être domptée, il 


vaudrait mieux qu'en guise de remède et non pour le plaisir, 


il vive chastément avec une épouse... 

Je n’approuve pas ceux qui ouvertement et outrageusement, 
comme pour se moquer d'une coutume généralement admise, 
ont mangé de la chair. Mais je ne les condamne que comme des 
pécheurs qu'il faut instruire, exhorter, et, si le cas ie requiert, 
blâämer, mais non pas traduire devant le Magistrat comme s'ils 
étaient cuupables d’un parricide; la chose devrait être passée 
sous silence plutôt qu'aggravée, quand ce ne serait que pour 
empêcher que cette étincelle ne produise un incendie et ne ren- 
force la haine déjà trop répandue contre le clergé. Je réprouve 
tout ce qui tend à la sédition!... Je n'ai conseillé à personne de 


manger de la viande à moins d'y être contraint; au contraire, j'ai 


plutôt recommandé de se conformer aux usages. Quant à moi j'ai 
si peu de goût pour da chair que si je pouvais me maintenir en vie 
et en santé avec des pois chiches et dés haricots, je ne me sou- 
cierais ni de poissons, ni de viandes. Bien plus, alors qu'à cause 
de la faiblesse de ma constitution et de mon aversion naturelle 
pour le poisson, je suis presque chaque fois éprouvé en carême, 
et que les médecins m'ont souvent recommandé le régime 
carné, je n'ai jamais suivi leur conseil, sauf une fois en Italie 
alors que le médecin, depuis plusieurs jours, m'avait dit que je 
mourrais si je ne lui obéissais pas. Toutefois je re lui obéis que 
pendant quelques jours en prenant du jus de viande battu dans 


des jaunes d’œufs et n’absorbant aucune viande proprement dite, 


que mon estomac ne supportait pas, alors même que j'en eussé 
envie, lant était grande ma faiblesse. Et maintenant j'en use de 
même pendant quelques jours en carème et cela par ordre du mé- 
decin, et non sans dispense du pape que j'ai obtenue depuis 


plusieurs années et dont je n’ai jamais jusqu’à présent fait usage 


en ce qui concerne la viande. 


On voit où tend l'argument d'Erasme et avec quel 
soin il se défend de traiter légèrement ces lois ecclésias- 
tiques. Il veut qu’à tout prix on évite le scandale et ce 
qui peut émouvoir le peuple. Il était bien trop habile, 
alors que le Magistrat voulait que le peuple fût mis au 
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courant des opinions controversées etamené à manifester 
lâ sienne, pour exprimer sur ce point le fond de sa pensée, 
à savoir que ces questions ne devaient pas être agitées en 
public. Mais il réprouve explicitement les initiatives indi- 
viduelles. Ce sont les évêques qui doivent gouverner 
l'Eglise. « Que l’évêque commande au peuple, mais 
comme un père à ses fils, comme un mari à sa chère 
épouse. Æt qu'il ne s'imagine pas qu'il ait le droit de 
se permettre n'importe quoi à l'égard dé son troupeau dont 
il devra rendre compte au vrai et souverain pasteur ‘ ». C’est 
donc aux autorités ecclésiastiques qu’il appartient d’in- 
troduiré les réformes dont il ne craint pas d'indiquer les 
raisons urgentes. 

La dispute de Farel fournit à Erasme une nouvelle oc- 
casion de faire savoir combien son point de vue était éloi- 
gné de celui des réformateurs qui voulaient, non point seu- 
lement amender certains usages, supprimer certains abus, 
mais tout ramener à ce que, dans sa première thèse, Farel 
appelait la règle de vie définitive prescrite par le Christ et à 
laquelle il n'est permis de rien ajouter ow enlever. En con- 
séquence, dans la deuxième des treize tlièses ci-dessus, 1l 
dénonçait le célibat obligatoire des prêtres comme une im- 
piété; la troisième et la onzième réclamaient l'abolition 
de l'hypocrisie judaïque dans les jeûnes; la sixième allait 
jusqu’à dire que ceux qui, dans les préceptes du Christ 
voient, non une loi souveraine, absolue et définitive, 
mais de simples conseils font « l’œuvre du diable », etc. 
— Parmi les pratiques religieuses dont 1l n'est pas ques- 
tion dans les Évangiles mais qui tiennent une grande 
place dans l'Eglise, figure la confession auriculaire dont 
on parla certainement au cours de la dispute de Farel. 

Erasme songea à la preudre comme sujet d'un nou- 
veau traité et à faire d'une pierre deux coups. Il savail 


4. Ad reverendum in Christo P.et illustrem principem Christophorum epis- 
copum Basiliensem epistola apologetica Erasmi Roterodami, de interdicto esu 
cärrium, deque similibus hominum constitulionibus, cum aliis nonnullis novis 
quorum tilulos reperies in proxima pagella, Bâle, Froben, 1522 (6 août), a 4 
et 5, 7°, e 6*° et 7°° (Bibl. prot. R. 1207). Fut réimprimée l’année suivante à 
Paris chez P. Vidoue aux frais de Conrad Resch. 


LA L. Î D . LL ES RAR Ra LL. at 
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qu'il était la bête noire de Bédier, lé syndic de la Faculté 
«de théologie de Paris et qu’on essayait de le faire passer: 
aux yeux du roi, pour un fauteur d’hérésie, car il était 
admirablement renseigné par le grand nombre de cor- 
respondants et d'admirateurs qu'il avait dans tous iles 
pays. Déjà antérieurement il avait dédié à François E”, 
avec une belle dissertation sur les devoirs des souverains 
-de travailler à la paix, sa paraphrase de l’évangile se/on | 
Saint Marc et il avait envoyé son secrétaire, Hilaire Ber- 
tolf, présenter au roi, revêtu d’une dédicace de sa main, 
l'exemplaire qui se trouve encore aujourd'hui à la Ré- 
serve de la Bibliothèque nationale (Bull. 1919, p. 214 n.). 
Cet envoi avait été précédé d’une lettre datée du 17 décem- 
bre 1523, dans laquelle, après s'être excusé de n'avoir 
pu encore répondre aux bienveillantes intentions de sa 
Majesté, il avait exprimé l'espoir de voir l'esprit évangé- 
dique unir les quatre principaux souverains du monde, de 
même que la quadruple relation évangélique unissait 
-déjà leurs noms*., é 
L'Exomologesis sive modus confitendi (Bàle, Fro- 
ben, 1524)°, c’est-à-dire sa dissertation sur la confession, 
Erasme eut l’idée de la dédier à François du Moulin sieur 
-de Rochefort, grand aumônier de François I‘ dont il avait 
dirigé l'éducation. Elle dut paraître avant Pâques, c'’est- 
à-dire avant le 27 avril et être communiquée dès lors à ses 
amis. Un de ceux-ci, professeur de droit à l université de 


. Elle à été publiée par Horaw tz (Sizungsberichte der phil. hist. Classe 
{ler d'or Akademie, Wien, 1879, p 9), mais datée par erreur, ainsi que le 
démontre la traduction, du 17 mui au lieu de déc. La dédicage autographe, 
sur l’exemplaire de la. Nationale, est du 18 décembre. 

2. Opto aulem volis ardentissimis a domino lesu, in cujus manu sunt corda 
regum omnium, ul, quemadmodum codex evangelicus jam Jungil vestra nomina, 
ila brevispiritus evangelicus aéterna concordia jungel animos vestros. Comme 
il l’explique dans cette missive, Erasme avait, en outre, dédié sa paraphrase . 
de Saint Matthieu à Charles-Quint, celle de Saint Luc au roi d’ Angleterre et 
celle de Saint Jean au roi Ferdinand. | 

3. Voici Le titre de la traduction française dont le seul exemplaire actuel" 

lement connu se trouve à la Bibliothèque de la rue des Saints-Pères (R. 16072) : 
Manière de se confesser par Monsieur Erasre Roterodame premièrement des- 
criple en latin puis après lranslatée en François. Vignette. À. Basle le AXVI 
dapvril Lan M.D.XXIHII, in-8° de 42 # (a. b. c. d. par 8 et e par ts Au 
verso du dernier feuillet.: Fin de.la confession. 
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Bâle, le Messin Claude Chansonnette — s’était-il entendu 
avec Erasme? — trouva ce livret tellement remarquable- 
qu'il le traduisit en français pour l’otfrir à... Marguerite, 


L'enseigne de l'écu de Bâle, tel que Conrad Resch l'a fait reproduire 
sur le 2e plat des paraphrases d'Erasme sur saint Matthieu (Chan- 
tilly) et sur les épitres de Paul (Bibl, nat., 1523). 


la sœur du roi, l’amie de Briçconnet et de Lefèvre, sur la 
piété évangélique et l'influence de laquelle comptaient 
tous ceux qui alors travaillaient à réformer l'Eglise autre- 
“ment qu’en paroles. Il s'agissait évidemment de per- 
suader le roi et sa sœur que la Réforme telle que la con- 
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cevait Erasme laisserait subsister — en les purifiant avec 
le concours de leurs hautes puissances — tous les usages 
el Loutes les institutions religieuses existantes. 

Voici d’abord, dâns la traduction de Chansonnette — 
spécimen intéressant du français tel que le parlait alors 
un Messin — comment Erasme présente son opuscule àson 
correspondant « François Molinois, evesque de Condom ». 


La douleur des rains, jacoit que souvent me seult persécuter 
m'a, le moys de Jullet dernier passé, tellement affligé, que, à la 
bon escient, me convint adviser de passer le pas. Icelle douleur 
m'a derechef invadé environ la nativité de Jésuchrist en sorte 
que désespérant de la vie, je désiroye mesmes la mort. En 
vérité le calcule‘ est un aigre et agreste moniteur, et plus cruel 
que là mort mesmes, si luy doibs-je toutesfois, ou par l'occa- 
sion d’icelluy, plustost à notre seigneur Jésus, ce que maintenant 
prenons peinne que nesoyons, par mort, soupprinsau despourvu. 
Combien celle maladie ne nous a donnez l’espace souffisante à la 
manière de confession que vous envoyons maintenant. 


Et voici comment Claude Chansonnette présente sa 
traduction à « M"*° Margueritte de France, sœur unique 
du Roy très chrestien, duchesse Dalençon et de Berry». 


Très haulte, très illustre, très redoubtée dame et princesse, 
ceste sepmaine saincte, que partie des humains, après s’avoir 
confessé, seullent consumer à courir d’église en aultre partie en 
oysivité, m'a semblez duysant lire quelque matière correspon- 


denteau temps présent. Entre aultres s’a, par commodité, offert ung 


noble livret escript puis certains jours ença par le très excellent 
docteur Monsieur Erasme Roterodame, démonstrant là manière 
de se fructueusement pouvoir confesser, et.jaçoit que toutes les 
œuvres dudict Erasme soient remplis de telle doctrine, prudence 
et félicité du stil, qu'il est, à mon advis, difficile trouver (après 
l'escripture saincte) livres plus élégantz et salutaires, toutesfois 
j'ay trouvé cestui petit livret de la confession estre comme 
l’une des perles et gemines précieuses d’entre aultres ses lucu- 
brations, non pas seullement pour cause de sa très prompte 
extemporaine élégance (en laquelle est le dict livret), ains aussy 
pour raison du prudent jugement et conseil qu’il donne, en 
matière pesante et par les opinions de plusieurs rendue ambi- 


4. La pierre dont Erasme était travaillé depuis longtemps. 


di 
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gueuse au temps qui court. Or sont les héroïques vertus de 
vostre très noble celsitude telles et si prudentement ardentes, en 
désir de suyvre la voye de cil qui est la voye, la vie et la vérité 
mesmes, que bien fait à présumer, comme vôstre très illustre 
grâce cognoistera vouluntiers, le saige conseil d’ung tel auteur en 
matière de si grande conséquence et qui touche le moyen d’au- 
cunement obvyer à l’acumulation des péchez que l’humaine pro- 
pension, s’elle n’est, par le remède de foy et pénitence, cohibée, 
seult augmenter de jour en jour. À ceste cause. A Basle la 
veille de Pasque l’an de grace mil cinq cens vingt et quatre. De 
vostre très illustre grâce, 

Le très humble serviteur, 

CLAUDE CHANSONNETTE. 
| 

On ne pouvait plus gracieusement et d’une manière 
plus flatteuse, conseiller à ceux qui s’intéressaient à la 
Réforme, de procéder praudemment en cette matière ; cette 
impression s'accentue dès qu’on aborde le traité lui- 
même, sorte d’élégante dissertation théologique à l'usage 
des gens du monde. Dès le début, Erasme se défend de 
prendre parti entre ceux qui repoussent la confession 
comme n'ayant pas été instituée par Jésus-Christ et ceux 
qui en discutent l'utilité ou la nient : 


Nous ne désirons aussi ores, mouvoir ce que ne fait à mou- 
voir, ains plus tost, selon le conseil de Platon, prendre en bonne 
part et bien diriger les choses présentes, car jaçoit que l'une des 
parties maintiengne par tant et si grans argumens, comme elle 
veult, ceste confession non avoir esté instituée par nostre seigneur 
Jésus mesmes et que ung homme pur n’aie peu mettre si grand 
faix sur les hommes, certes si ne peult l’on ce nyer que cl est le 
plus asseuré qui à prestre idoine se aura bien confessé!… 


Après avoir énuméré les bienfaits de la confession, il 
en énumère aussi les inconvénients et en cite de tellement 
graves qu'on se demande parfois s’il n’a pas voulu four- 
nir des arguments à ceux qui s’élevaient contre elle. Sa 


 {hèse est bien simple : La confession est excellente quand 


ni les confesseurs ni les confessants n’en abusent. : 
Chansonnette se rendit en France avec la lettre d'Erasme 


1. Ce qui est digne de remarque, c'est qu'Erasme devait mourir sans 
s'être confessé à un prêtre. 
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à François E*, qu ‘il avait traduite en français, et avec sa 
traduction du traité sur la confession. Il remit celle-ci, 
en même temps que l'original latin, à François de Roche- 
fort à la fin de mai ou au commencement de juillet 41524 
(Herm. 1, 224). François [° accusa réceplion de la lettre 
d'Erasme par ce billet : 


Cher et bon amy, Nous avons donné charge à notre cher et 
bien aimé messire Claude Cantiuncula, présent porteur, de vous 
dire et déclairer aucunes choses de par nous; desquelles vous 
prions très affectueusement le croyre, et y adjouter entière foy, 
comme feriez à notre propre personne. Cher et bon amy, notre 
Seigneur vous ait en sa garde. | 

Escript à St-Germain le VIF jour de Juillet. 


Il y ajouta, de sa main, cetle gracieuse invitation : 
ÿ à] ” 5 : 


Je vous avertys que sy vous voulez venyr, que vous serez le byen- 


venu. 
FRANCOYS ROBERTET *. 


Farel, son expulsion de Bâle. 


Ce livret sur la confession, dont il dut avoir connais- 


sance dès qu’il parut, eut le don d’exaspérer Farel. Dans 


une lettre dont on ignore le destinataire, il s'exprime sur 


ce sujet avec une rare violence : « Érasine, ce caméléon, 


cet ennemi le plus pernicieux de l'Evangile, pour lequel 
les hommes pieux devraient demander au ciel qu’il se 
repente ou bien que le Seigneur le rende complètement 
fou, ce que déjà même les aveugles perçoivent dans sa 
brochure sur la confession, inepte au possible et pleine 


4, Ce billet, dont je dois la communication à M. P. $. Allén, a été cité par 
M. A. Rivier, dans son Mémoire sur Claude Chansonnette, Jurisconsulle mes- 
sin, et ses lettres inédites, Bruxelles, Hayez, imprimeur, 1878, 104 p. in-8° 
et imprimé par W. Vischer dans ses Erasmiana, 1816. Il est impossible que 
cette réponse à une lettre du 17 Déc. 1523 et portant la date du 7 juillet, soit 
de la même'année. D’après l'itinéraire de la chancellerie royale (Catal. des 
Actes de François I*', VII, 442), le roi était, en 1524, à Blois le 5 et le 8 juillet. 
Comme il se déplaçait sans cesse et MORE il a pu Btrel à St-Germain 
le: \ 
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? { L 
d'ordures' ». Nous avons la preuve qu’il se hâta 


j » C1 A , x 
d'exprimer les mêmes sentiments à ses correspondants 


de Meaux et l’on ne se trompera guère, en attribuant à 
l'impression qu'ils firent sur‘eux, le fait que Marguerite 
ne répondit pas aux avances d'Erasme et de son traduc- 
teur?. 

À Bâle même, ainsi qu'il l'avoue dans la lettre dans 
laquelle, l'année suivante, il s’efforça de justifier sa con- 
duite, Farel continua à polémiser contre ceux qu'ilappelait 
les « ennemis de Dieu et du Magistrat ». Pour témoigner 
re reconnaissance à la cité où il avait été si bien reçu 
il fit 


un cours à la jeunesse, destiné à développer la piété, la paix 
et la tranquillité dans l’État. A cet effet je commentai l’apôtre 
Paul, marquant les ennemis de Dieu et du Magistrat, qui ont 
tout bouleversé dans la république des chrétiens. Ces leçons 
augmentèrent l'hostilité contre moi, de ceux qui désirent le ren- 
versement de votre Etat et de votre cité, s'efforçant par la sup- 
pression de la parole de Dieu, de vous réduire en un dur escla-” 
vage. M'en étant aperçu, je cessai ces leçons, malgré les prières 
de beaucoup de personnes pieuses et instruites. (Herm. 1, 360). 


Un écho de l'hostilité qu'il devait aggraver en repré- 
sentant Erasme et ses amis comme des ennemis de l'Etat 
et de la parole de Dieu nous a été conservé dans une 
curieuse lettre du secrétaire d'Erasme Hilaire Bertolph à 
Farel qu'Herminjard a publiée (1, 210). Elle répond à une 


4. Herminjard 1, 224, n. 32. Sans excuser les termes-grossiers dont se sert 
Farel, il faut reconnaître que, parmi les inconvénients de la confession, 
qu'Erasme énumère complaisamment, à la suite des avantages, il y en a plu- 
sieurs, de telle nature qu'on pouvait lui répondre : « Vous reconnaissez vous- 
même que le clergé jouit d'une détestable réputation justement méritée; 
comment pouvez-vous recommander pour lui et ceux qu'il confesse une pra- 
tique aussi rarement innocente? Ne vaudrait-il pas mieux s’en tenir à 
l'Évangile »? | ; 

2. Le 15 mai1524, Le Sueur écrit de Meaux à Farel : «Tu la vois d’un esprit 
si sincère et si avisé qu’elle ne pourra pas aisément être séduite par les arti- 
fices du renard dont tu parles, car elle n’approuve pas etn'a jamais approuvé 
ses écrits ». (Herm. I, 218.) Le 6 juillet, Lefèvre : « Je.n’ai pas vu le livre 
d'Erasme sur la confession; j'ai seulement appris qu'il l’a offert, écrit dans 
les deux langues, c'est-à-dire en latin et en français, au grand aumônier du 

»,et, e méme jour, Roussel : « Je n’ai encore pu voir ce Traité de la con- 
fession auriculaire où se trahit ce singe dont tu nous montres si bien les 
plumes. » (/bid,, 224 et 238, Cf. LS, 414.) 


Juillet-Septembre 1920. 10 
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lettre de Farel que nous n'avons plus et dans laquelle il 
a dû essayer de se disculper. Farel s’exprimail ainsi : 


« Plaise au ciel que, de même qu'aucun homme pieux ne 
souhaite que des paroles amères soient prononcées, de même 
personne ne s'expose jamais à ce reproche ». Mais, je vous le 
demande, mon ami, — ajoute Bertolf, — qui donc y a donné 
prise? Qu’appelez-vous amertume? Ce que vous appelez ainsi, 
ce n’est pas de l’amertume, mais pure virulence et venin brûlant 
les lèvres. Jamais aucun véritable disciple de Christ n’a semé 
ou répandu aucune amertume que préalablement il ne la fit 
accepter par de douces paroles et ne la tempérât par une expli-. 
cation. Et c'est ce que je suppose que vous avez fait par charité et 
esprit chrétien et ce qu'en tout cas vous faites dans votre lettre. 
— Puis, celui qu’on blâme n'a-t-il pas mérité, grâce à son initia- 
tive, un tout autre traitement, comme en convient celui-là même 
qui l'a blâmé le premier ? Bien plus, n'est-ce pas lui qui a pro- 
curé le moyen (comme le déclarent tous, même cet homme aù- 
jourd’hui si distingué par sa situation et sa réputation) de trou- 
ver et de saisir, non de l’amertume, mais une véritable récolte 
de miel, c’est-à-dire les paroles mêmes du Seigneur qui valent 
mieux que le miel le plus doux‘? — Mais aujourd’hui, dites-vous, 
il tend bien plutôt à se rétracter et à se contredire? Je vous le 
demande, mon cher Guillaume, est-ce que deux hommes ne 
peuvent pas tirer sur le même but avec des arcs et des flèches 
différents ? (ne bête féroce n'est pas toujours abattue, même 
quand elle est criblée de flèches acérées. Il faut le circonvenir 
pour attirer un sanglier hors de la forêt dans des filets éloignés. 
Eh quoi! S'il plaît à Christ que l’un crie et gronde en temps 
voulu et l'autre hors de temps et que ni l’un ni l’autre ne s'arrête: 
comme il est dit dans la prophétie évangélique ? Quant à moi je 
sais bien que les arguments qui admettent volontiers et compren- 
nent les objections de l'adversaire frappent bien plus fort que : 
ceux qui les évitent, s’en écartent et les fuient... 


Le cours que Farel fit aux étudiants de Bâle dut se 
terminer avant la Pentecôte, qui tombait cette année-là 
sur le 15 mai. Ce jour même et la veille, en effet, Oeco- 
lampade écrivit pour lui deux lettres d° introduction, cette 


dernière pour Capiton à Strasbourg, celle du jour d Pen= 
tecôte pour Luther. Ces lettres recommandent chaude- 


1. Allusion à la publication, par Erasme, du texte grec du Nouveau Tes- 
tament de 1516 et à Oecolampade qui avait été son collaborateur. 
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ment Farel et ses compagnons, le gentilhomme ]yonnais 
Antoine du Blet, qui s'occupait d’affaires de banque, el 
peut-être quelques autres Lyonnais qui se proposaient 
de gagner Wittemberg en passant par Strasbourg. Il 
semblerait donc que, lors de son précédent séjour à Stras- 


bourg, Farel n’eût pas encore eu l’occasion de faire la 


connaissance de Capiton. Oecolampade s'exprime ainsi 
sur Farel dans sa lettre à Luther : « Il s’est bien employé 
au milieu de nous en disputant et faisant un cours public; 
il est assez bien équipé pour ruiner, si ce n’est détruire 
toute la Sorbonne... Personne n’est plus sincère que lui. 
Quelques-uns préléreraient que son ardeur contre les enne- | 
mis de la vérité fût plus tempérée, mais je croirais volon- 
tiers qu'à cette heure ce courage admirable, s'il est de sai- 
son, est aussi nécessaire que la placidité ». Voilà un juge- 
ment qui explique bien ce qu’on vient de lire. (Herm. H, 


214-216.) 


Les voyageurs n'allèrent pas plus loin que Zurich. 
Farel y vit Zwingli, dont il envoya des propositions à 
Lefèvre et dont il n’oublia pas la condescendance à l'égard 
de lui, jeune néophyte (Zhid.; 215). Vers le 6 juin, ils 
étaient rentrés à Bâle‘ d'où du Blet regagna Lyon (/bid., 
216 et 361). Laissons maintenant la parole à Farel : 


Ceux qui aiment l'Evangile ne consentirent pas à laisser se 
taire celui qui voulait ainsi (en cessant ses leçons) détourner 
l'hostilité, et me demandèrent d'enseigner selon la parole de 
Dieu, pour la gloire de Christ, les Français qui habitent votre 
cité. Je m'y décidai à contre cœur (je parle selon la chair), non 
toutefois sans avoir, avant de monter en chaire, pris l'avis de 
quelques-uns des principaux de votre Sénat et qu’un local m'’eût 
été désigné par celui à qui vous avez prêté une église. J'ensei- 
gnai enfin, mais avec plus de retenue qu'on aurait osé en attendre 
de moi, présentant aussi purement et paisiblement que possible, 
aux âmes affligées, Christ le Sauveur, notre avocat et médiateur 
auprès du Père, ce que personne ne peut nier. 

Mais cette retenue ne me servit de rien, pas plus que ma sin- 


1. ils avaient passé à Constance avant cette date, d'après une lettre de ce 
jour du chanoine Jean de Botzheim à Erasme, Fuit his diebus Conslantiae 
Guilhelmus Farellus cum quodam consocio, Galli ulrique (Herm. }, 246 n. 5). 
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cère affection pour votre cité. La veille du dimanche où je devais 
prononcer mon quatrième sermon, je suis appelé à 10 heures 
par le crieur public. J'accours la conscience tranquille, et arrive 
à l'hôtel de ville si vite que le messager pouvait à peine me 
suivre. Là j'attends assez longtemps devant la porte. Enfin le 
sergent à verge m'appelle, et ne pouvant ni me comprendre, nise 
faire comprendre de moi, me conduit dans le poële à l'angle de 
l'hôtel de ville. Là quelqu'un qui essayait de me parler latin me 
dit : « Nous voyons quel est votre Evangile ». — Il savait appa- 
remment ce qu'il voulait dire, prétendant que l’Evangile-pousse 
à la sédition et les sujets à se révolter contre leurs maîtres, 
calomnie répandue par quelques-uns, qui ainsi s’exposent grave- 


ment à la vengeance divine. « L'Evangile, répliquai-je, n’est pas 


ce que vous croyez: il est pacifique, donne largement, ne réclamé 
pas ce qui a été enlevé, supportant tout outrage pour Christ». 
— « Nous le voyons autrement », dit-il. — Moi : « Pas selon ceux 
qui vivent conformément à l'Evangile et y adhèrent, mais aux 


yeux de ceux qui jamais ne le connurent ni ne l’entendirent ». 


Enfin celui de qui j'attendais tout autre chose me dit : « Mes- 
seigseurs veulent que vous quittiez la ville aujourd’hui ». Je lui 
répondis : «Je ne voudrais pas rester en ville contre la volonté 
de messeigneurs, mais j'aimerais savoir si j'ai péché contre quel- 
qu’un en quelque chose, ou ce que j'ai fait de mal. Je suis tout 
prêt à rendre raison à tous, soit avec ce que je possède, soil avec 
mon corps si le cas exigeait cette réparation; car je ne refuse pas 
de mourir si je l'ai mérité et j'ai encore de quoi satisfaire ceux 
auxquels je serais redevable ». — Lui : « Messeigneurs veulent 
que vous vous en alliez, et vous vous engagerez par serment à 
ne rien réclamer de la cité ni d'aucun de ses citoyens et à ne pas 
la diffamer par vos leltres ». — « Je m'y suis déjà engagé, 
répliquai-je, comme cela sied à chaque chrétien, car nous détes- 
tons les vices, non les hommes, nous en voulons à ceux-là, mais 
nous voulons du bien aux hommes, prêts à faire du bien à ceux 
qui nous persécutent; bien loin de songer à nous venger, nous 
leur souhaitons du-bien ». Finalement, il extorqua de moi le ser- 
ment que je prêtai, de peur de le scandäliser, y étant d’ailleurs 
obligé par l'ordre du Christ qui est d'aimer, non seulement nos 
amis, mais aussi nos énnemis. 

J'obéis avec le plus grand empressement et Dieu sait que je 
n'ai jamais quitté une ville avec plus de joie : parce que je cons- 
tatais avec surprise que j'y avais tant d'amis, tant de frères très 
chers. Mais, pour dire la vérité, quand j'eus parcouru une lieue, 
ie commençai à me demander pour quelle cause j'avais dû m'en 

»récipitamment et une sorte de stupeur pénétra mes 
nent ce Conseil, si prudent, si équitable a-t-il pu 


… 
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te condamner avant de t'avoir entendu ? Quel crime extraordi- 
naire as-tu commis? Pourquoi ne l’a-t-on pas exposé, si toutefois 
ce que les juges font contre les coupables a pour but de les cor- 
riger et d'engager les autres à se garder de méfaits analogues ? 
Car tu ne sais pas pourquoi tu as dû te retirer et d’autres, meil- 
leurs que toi, ne pourront éviter de tomber dans la même faute 
puisqu'elle leur est inconnue. 

A ce point de mes réflexions, j'en vins à me convaincre que 
tout cela fut fait à l’instigation de quelqu'ami, à l'insu du Con- 
seil. Bien que la majesté de votre Conseilet la splendeur de votre 
ville comportent que nul ne devrait avoir même l'audace de son- 
ger à prendre une mesure que le Conseil n'aurait pas délibérée 
— cependant les troubles qui avaient éclaté peu auparavant me 
confirmaient dans l'opinion qu’une pareille décision, prise à l’oc- 
casion de ces désordres, était l’œuvre d’une ou deux personnes 
seulement, persuadées, je n'en doute pas, qu’elles agissaient 
dans l'intérêt de la ville parce qu'étant Français je ne me ren- 
dais pas compte de la portée de ce que je disais et enseignais. 
Quoi qu'il en soit, j'avais résolu d’accepter de bon cœur ce qui 
m'était imposé, comme je l'ai fait d’ailleurs jusqu’à ce jour. Mais, 
voyant qu'on fit un crime à Boniface‘ d'annoncer la Parole de 
Dieu et que, sous ce prétexte, Satan le fil éloigner de la moisson 
du Seigneur au détriment de beaucoup d'âmes, j’eus soin, dans 
des lettres adressées au grand maître de vos tribus, d'examiner 
à fond la cause de mon départ, demandant que si je vous parais- 
sais innocent, vous me le confirmiez par.lettre. Si, au contraire, 
ma culpabilité était prouvée, j'étais prêt à toutes les réparations, 
même à livrer mon corps. Bien qu’elles eussent sollicité ce qui 
m'était dû en droit, mes lettres n’eurent aucun résultat ».(Herm.I, 
361.) 


Le Conflit avec Frame, 


Que s’élait-il passé? Tout ce que nôus apprend ce 
plaidoyer, dont nous n'avons reproduit qu’une partie, c’est 
que subitement, un samedi, de juillet 1524°, veille du 
jour où, pour la quatrième fois, il devait prêcher aux 


4. {1 semble que Boniface Wolfhard ait été contraint de quitter Bâle après 
. Farel. En août 1524 il répondit, en effet, à un appel de Montbéliard et Oeco- 
lampade annonça son arrivée à Farel. Mais on lui préféra Jean Gayling qui 
y collabora avec Farel en langue allemande (Voy. 4. Viénot, Histoire de la 
Réforme dans le pays de Montbéliard, 1, 16). 
2, On verra ci-après, que d’après les documents qu’il a publiés et contrai- 
rement à la note 9 de la page 361 du premier volume d'Herminjard où il dit 
que Farel quitta Bâle à la fin de juin, il y était encore en juillet 1524. 
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Français de Bâle, un ordre péremptoire du Magistrat en- 
joignit à Farel, sans explications, de quitter la ville sans 
désemparer, après avoir promis par serment de ne rien 
réclamer et de ne pas décrier la cité qui l’avait si bien 
accueilli. Non seulement Farel plaide non coupable, mais 
il se demande ce qui a pu motiver une mesure aussi humi- 
liante pour son amour-propre. Ce que l’on connaît de sa 
correspondance ne nous fournit aucun autre éclaircisse- 


ment. Force nous est donc de chercher ailleurs l'explica- 


tion d’une mesure que le Magistrat bâlois, si circonspect, 
ne prit certainement pas sans motif. Cette explication, 
elle se trouve dans la correspondance d’Erasme. 

Farel oublie un premier fait : La virulente satire 
contre la Sorbonne et le pape dont nous avons donné des 
extraits',et qui avait paru pour la foire de Francfort, cir- 
culait depuis quelque temps à Bâle et ailleurs. Dès le 
6 juillet elle était à Meaux entre les mains de Lefèvre qui, 
ce jour même, écrivait à Farel : « J’ai reçu aussi ce violent 
pamphlet qui, s’il tombe entre les mains de plusieurs, 
excitera fortement leur colère et enflammera leur haine 
contre nous qui n'en pouvons mais, comme s'il avait été fait 
à notre insligation. Si encore l’auteur de cette farce s'était 
abstenu de nommer ceux que j'aimerais mieux amener à 
résipiscence que de les marquer d’infamie! Mais c’est là 
un don de Dieu ». : 

On voit que l'excellent, le débonnaire Lefèvre ne se 
doutait pas que ce factum émanait de son élève. Celui-ci 
qui le lui avait fait envoyer, s'était, du reste, bien gardé 
d'en réclamer la paternité. À Bâle il se vendait publique- 
ment chez Cratander et Wattenschnee et on admettait 
généralement que Farel en était l’auteur. Erasme, à qui 
l'on rapportait tout ce qui se passait, sut aussi que Farel le 
désignait par le surnom de Balaam, ce prophète que Balak, 
le roi des Moabites, voulut persuader à prix d'argent, de 
maudire les Israélites, mais que Dieu contraignit à les bé- 
nir trois fois. C'étaitrépéter d’une manière plus outrageante 


1. Bull., 1949, 201-212. 
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ce que Coct écrivait à son ami, qu'Erasme était « l’homme 
au double visage » (Herm. 1, 283) ou, ce que, beaucoup 
plus tard, Bullinger écrivait à Myconius : « cet homme 
sait s'asseoir sur deux chaises et porter de l’eau sur les 
deux épaules » (Opera Calvini, XF, 48). 

Erasme, universellement adulé, conscient de son 
incagtestable supériorité et aussi de la sincérité de ses 
elforts pour amener peu à peu, pacifiquement, sans bou- 
leverser ce qui existait, une réforme de l'Église, « dans son 
chef et ses membres », presque oujours torturé par de 
cruelles maladies quis’aggravaient avec l’âge, Erasme était 
extrêmement susceptible. Il ne pouvait se résigner à ne pas 
répondre à toutes les attaques qui se multipliaient à me- 
sure que son autorité scientifique s’imposait. Ainsi, lors- 
qu’en 1516 il publia son Nouveau Testament, il corrigea 
dans quelques notes, mais en s’excusant de le faire, le 
commentaire de Lefèvre sur les épitres de Paul. Lefèvre 
dépourvu d'esprit critique, — il crut à l'authenticité des 
letires de Paul à Sénèque, — dans la deuxième édition de 
ce commentaire, taxa d'impie une explication d'Erasme à 
propos d'Hébreux, If, 7. Très choqué de ce terme d'impie 
qui en fait ne s'adressait pas à lui, Erasme avait répondu 
par une apologie et s'était plaint longtemps et amère- 
rement de ue note de Lefèvre qui d’ailleurs ne lui ré- 
pondit jamais!. 

Etre traité de Balaam, net accusé d’avoir 
reçu de l’argent pour rendre odieux ceux dont au fond il 
approuvait le but, cela lui parut une insulte intolérable. 
Il résolut d’avoir une explication avec Farel, dont l’impé- 
tuosité et l'assurance imperturbable, depuis qu'il était 
sorti de ses luttes intérieures, lui donnaient sur les nerfs. 

Nous n'avons plus, de celle courte entrevue, que la 
version d'Erasme. Celle que Farel avait envoyée à un 
correspondant de Constance et dont Erasme, qui en avait 
obtenu une copie, écrivait qu'il n'avait rien vu de plus 


. 4. Voy. sur ce différend entre Erasme et Lefèvre, Nichols, Epistles LA Eras- 
mus ÎLE, 586, 590, ete., Drummond, Erasmus, his life and character, 1, 322 
et un grand nombre de passages dans ses lettres de 1517 et 1518. 
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vain, de plus infatué, de plus virulent — « il y a là une 
dizaine de lignes où il n’y a pas une syllabe de vraie‘ » — 
et que j'espérais trouver dans la correspondance de 
Blaurer, semble avoir disparu. Voici comment, quelques 
Jours après l’entrevue, c’est-à-dire vers la fin de juillet?, 
Erasme la raconte, dans l'énumération de ses écrits, à 
son ami Jean de Botzheim, chanoine de Constance = 


Je ne puis m'empêcher de verser dans le sein d’un ami les 
observalions que j'ai faites ces jours derniers. Je désire que vous 
compreniez bien que rien n’est plus éloigné de l'esprit évangé- 
lique que l’ardeur avec laquelle certains individus, qui se 
réclament à grands cris du nom de l'Evangile, recherchent et font 
naîlre les occasions de troubles. Je vais vous conter la chose. 
Vous devinerez facilement le nom de mon interlocuteur. On 
m'avait bien prévenu à plusieurs reprises qu'il parlait de moi en 
termes peu amicaux, mais je n’en avais cure, au point que je ne 
m'en suis même pas plaint dans notre entretien. Mais enfin, 
quand on vint me rapporter qu’il m'avait traité odieusement de 
prophète Balaam, comme si j'avais été gagné à prix d'argent pour 
mâaudire le peuple de Dieu, j'ai pensé ne pas devoir affecter 
d'ignorer une si atroce imputation. Aussi, ayant rencontré par 
hasard mon‘homme, je l'emmène à l'écart, je lui demande si ce 
qu’on m'a raconté est vrai. Il bredouille d’abord des explications 
confuses, sans rien nier ni rien avouer, Enfin comme je le pres- 
sais, il me répond que ce propos avait été tenu par un marchand 
français qui était, depuis, parti d'ici*. Et il peut bien se faire que 
ce marchand ait parlé de la sorte, mais assurément à l’instigation 
de mon calomniateur. Comme j'insistais pour qu'il exposät les 


1. Dans la même lettre à Mélanchthon, du 6 sept. 1524 (Herm. I, 289) où 


se trouve cette appréciation, il ajoute ces lignes : « Il m'appelle çà et là 


Balaam parce que le pape Adrien m'a invité à lui envoyer un avis motivé 
pour apaiser le différend (entre luthériens et catholiques). J'en‘ai envoyé un; 
mais il a déplu. 11 (le pape) m'a offert un décanat, je l’ai simplement refusé; 
il voulut m'envoyer de l'argent, j'ai répondu qu'il n’envoie pas un liard. Voilà 
comme je suis Balaam. Et ceux qui agissent ainsi demandent qu'après avoir 
couvert de mépris tous les docteurs, nous nous fiions à leur esprit, alors qu'ils 
ne s'entendent même pas entre eux ». 

2. M. P. S. Allen, le savant éditeur de la correspondance d’Erasme dont 
trois volumes ont déjà paru, m'écrit. que la 2° édition de ce Cala ogus Lucu- 
brationum fut rédigée par Erasme vers la fin de juillet 4524. Lorsque, parlant 
de Farel, il emploie l'expression « hisce diebus », cela ne peut signifier que, 
« il y a quelques jours ». C’est ce qui le décide à placer l’entretien que Farel 
eut avec Erasme dans les premiers jours de juillet. Dans ce cas, il faudrait 
placer l’arrivée de Farel à Montbéliard au moins huit ou quinze jours plus. 
tard que la fin de juin (cf. Herm. I, 361, note 9). d 

3. Antoine du Blet. 
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motifs qui lui faisaient penser que je méritais ce blâme outra- 
geant, il répli qua avoir entendu dire que je me vantais de pos- 
séder un plan pour éteindre complètement cetincendie luthérien, 
c’est-à-dire anéantir l'Evangile, car il ajouta de lui-même cette 
explication. Je ne comprenais pas encore d'où pouvait être issue 
celte calomnie et je répondis que j'avais promis aux princes de 
leur découvrir un moyen d’apaiser ce dissentiment avec le 
moins de bruit possible et sans faire courir aucun risque à la 
liberté évangélique, à condition qu'ils voulussent exécuter mon 
plan secrètement et sûrement, mais qu’en vérité il était de nature 
telle que je craignais que les princes ne consentissent pas à 
l’'admettre*. \ 


Beaucoup plus tard, le 27 octobre, pendant que Farel 
évangélisait Montbéliard, répondant, au retour de 
Besançon, à Antoine Brognard, chanoine de Saint-Maim- 
bœuf à Montbéliard, Erasme songe tout naturellement 
à Farel qu'il affuble maintenant du sobriquet injurieux 
de Phallicus, — e libidineux®?. Il écrit : 


« Plût à Dieu qu'il fût bien réellement ce qu'il professe. I 
déclare qu'il annonce l'Evangile; or je n'ai jamais vu un homme: 
plus conscriemment arrogant, plus enragé à maudire, plus impu- 
dent menteur; je l'ai, en un mot, jugé tel que je ne voudrais 
avoir ses semblables ni pour amis, ni pour ennemis. Les Luthé- 
riens eux-mêmes n’ont pu supporter l’insatiable impudence de 
cet homme. Il a souvent été blâmé par Oecolampade”, même 
dans des lettres, ainsi que par Pellican, mais cela n’a servi de: 
rien, tant est violente sa maladie. 

Je n'ai jamais discuté avec lui, mais j'ai interrompu la dis- 
cussion où il s'emportait avec quelques autres personnes“. Je voulais, 
en effet, exiger qu’il me dise pourquoi il m'avait appelé Balaam. 

Je lui demandai pourquoi il pensait qu’on ne devait pas 
invoquer les saints, si cela n’était pas parce que l’Ecriture sainte 
n’en parle pas? Il l’admit. Alors je le mis en demeure de me 
prouver qu’il faut invoquer le Saint-Esprit. — « S'il est Dieu, 
dit-il, il faut l’invoquer ». Je le pressai de me le prouver par 


1. Allen, Opus Epislolarum, 1, 31. 

2. Ce sobriquet, jouant sur le nom de Farel (Pharellus), paraît avoir été 
inspiré par les pages de la Delerminalio dans lesquelles Farel avait décrit, 
en termes parfois obscènes, la corruption des couvents et des papes. 

3. Il est certain qu'Oecolampade lui écrivit plusieurs lettres pour lui 
recommander la modération (Herminjaïd I, n° 111, 3 août, etc.). 

4. C'est moi qui souligne. 
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l’Ecriture, l'assurant à plusieurs reprises que je ne parlais que 
pour argumenter, puisqu'au fond il était d'accord avec moi. En 
effet, je ne le faisais que pour rétorquer son argument par lequel 
il s’efforçait de prouver que l’on ne doit pas invoquer les_saints 
puisque l’Ecriture ne nous l'enseigne pas. — Il cita ce verset de 
l'épitre de Jean : « Et ces trois sont un! ». Je répondis que ce 
verset ne se rapportait pas au même sujet, mais à la conformité 
du témoignage ? et que le contexte du sang, de l’eau et de l'esprit 
n’admettait pas d'autre interprétation. En outre, le passage du 
Père, du Verbe et de l'Esprit ne se trouvait pas dans les anciens 
manuscrits et n’était pas cité par les plus grands adversaires des 
Ariens, Athanase, Cyrille et Hilaire. La discussion s'étant arrêtée 
presqu'aussitôt, car la nuit approchait, j’exposai notre différend 
en m'en allant, mais en peu de mots. 

Voilà de quoi il écrivit à ses amis des lettres pleines de van- 
tardise; l’une d’entre elles m'a été communiquée, de Constance. 
On y trouve, par exemple, dix phrases dont pas une syllabe n’est 
vraie. Il ne put pas prouver que le Saint-Esprit est appelé Dieu, 
ce que néanmoins on peut démontrer par l’apôtre Paul. Si, toute- 
fois, il l’avait prouvé, il ne m'aurait pas convaincu. Je ne crois 
d’ailleurs pas qu'il faille prier les saints, bien que ceux-ci extra- 
vaguent qui bläment, par leurs exagérations, une coutume qui 
remonte aux premiers temps de l'Eglise et est en elle-même 
pieuse. Si je l'avais connu tel qu'il m'apparut quand je le mis à 
l'épreuve, je ne l'aurais jamais jugé digne d’un entretien et si, 
par hasard, je l’avais rencontré, je me serais détourné de mon 
chemin. Car il y a des êtres si fâcheux que c’est un malheur de 
les avoir rencontrés. Je crains donc que votre cité ne soit me- 
nacée de quelque calamité, puisque cet oiseau de mauvais augure 
s’est envolé vers vous. Il s'est heureusement.enfui de la France 
sa patrie, mais il a laissé ici un livre extraordinairement bouffon 
auquel il n’a d'ailleurs pas mis son nom, mais il n'y a personne 
qui ne le déclare de Phallicus. On dit qu'il en a écrit un autre en 
français contre moi, qui se cache entre les mains des conjurés. 
Le magistrat de Bâle tâche de pincer l’imprimeur. C'est ce que 
déclare publiquement à Lyon un certain Lorrain, sculpteur. de 
son métier*. Le mème a émis quelques apophtegmes de Phallicus, 
entre autres, que la femme de Froben est meilleure théologienne 


41. I s'agit du passage 1 Jean, V, 7: « Car il y en a trois qui donnent témoi- 
gnage au ciel, le Père, la Parole et le Saint-Esprit; et ces trois sont un », 
passage dit « des trois témoins », qui manque dans les plus anciens manus- 
crits et qu'Erasme avait supprimé dans la première édition de son N. T., mais 
qu'il consentit à rétablir ensuite. 

2, Du verset précédent. _ 

3. Voy. plus loin. 


» 
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que moi, et cet autre : « J'aimerais mieux, dit Phallicus, mourir 
un jour avec les martyrs, que de ne pas nuire, partout où je le 
pourrai, à la réputation d'Erasme ». Aux yeux de Phallicus je 
serais aisément un grand théologien si je criais que le pape est 
l’antéchrist, que les constitutions humaines sont hérétiques, que 
les cérémonies sont des abominations et autres choses de ce 
genre... Je suis partisan de l'Evangile, mais ne m'associerai pas 
à leur Evangile, à moins que je ne voie d’autres évangélistes et 
un autre peuple que ceux que je vois jusqu’à présent » 


J'ai tenu à donner la plus grande partie du plaidoyer 
d'Erasme pour montrer qu'il y avait, dans celui de Farel 
au Magistrat de Bâle, au moins une lacune. Il fait bien, 
à la fin de sa lettre, allusion à des « troubles qui avaient 
éclaté, à des désordres » qui avaient eu lieu « peu avant » 
qu'on lui intimât l'ordre de vider les lieux. On peut con- 


-Jecturer qu'il fut mêlé à ces troubles, qu'il prit part à 


des discussions qui dégénéraient aisément en violences, 
et, si je comprends bien ce qu'Erasme dit au commence- 
ment de sa lettre à Antoine Brognard, c’est à l’occasion 
d'une de ces discussions qu'Erasme serait intervenu et 
aurait entraîné Farel à part pour avoir avec lui l'explica- 
tion dont il entretient ses amis de Constance et de Mont- 
béliard. Mais, si, dans sa lettre au Magistrat, Farel 
oublie ce détail et surtout les sarcasmes dont, dans ses 
conversations et dans des pamphlets anonymes, il avait 
abusé contre ses adversaires, à son tour Erasme oublie 
de raconter à ses correspondants que c'est sans doute à 
son instigation que Farel fut chassé de Bâle. 

M. P.S. Allen, dont la complaisance égale Pérudition, . 
vient, en effet, de me communiquer une lettre inédite 
du grand humaniste qui, parfois, lui aussi, manquait de 
mesure. Cette lettre se trouve encore aujourd'hui dans 
les archives de l'Etat de Bâle au Magistrat duquel elle 
avait élé adressée. En voici la traduction : 


Salut, nobles et magnitiques seigneurs, 
Un homme honnête et savant écrit de Lyon! qu’un sculpteur 


1. On se rappelle qu'Antoine du Blet était de Lyon et que plusieurs Lyon- 
nais paraissent l'avoir accompagné avec Farel à Zurich (Herminjard 1, 297, 
n.13-17), 


/ 
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lorrain du nom de Jacques Verier! y a porté un pamphlet 
imprimé à Bâle et écrit contre moi par Guillanme Farel. En outre, 
de Constance, un homme honorable m'’écril qu'il a vu deux 
pampblets écrits contre moi par le même Farel ?.. Ce Farel est 
un homme séditieux, sans frein ni mesure daus ses paroles 
comme dans ses écrits, ce que je démontrerai quand ce sera 
nécessaire, On vend ici, depuis déjà quelque temps, un pamphlet 
dans lequel beaucoup de personnes sont diffamées, principale- 
ment le souverain Pontife$. Ni l’auteur, ni l’imprimeur n’y ont 
mis leur nom. Mais on soupçonne généralement, on a même de 
fortes présomptions que Farel en est l’auteur et que l’imprimeur 
est un certain Welshans. On s’en convaincra facilement si Cra- 
tander et Watlenschnee dans la boutique desquels le livre se 
vend publiquement sont contraints par serment de dire où ils 
l'ont acheté. Et si l’on recherche ce que Welshans a imprimé 
dans ces derniers temps‘. 

Il n'y a personne à qui sa réputation ne soit chère. Pourtant 
je n’estime pas que la mienne puisse être atteinte par ce genre 
de libelles. J'ai toutefois jugé à propos d’aviser vos hautes puis- 
sances, de peur que ce soit à votre insu qu’un exemple aussi 
pestilentiel se glisse dans votre cilé à laquelle, comme il est 
juste, je souhaite et dois beaucoup de bien. Si quelqu'un favo- 
rise Luther, Luthér lui-même réprouve ces gens comme des 
ennemis de l'Évangile, il écrit qu’ils déposent des ordures dans 
le camp d'Israël”. Farel se vante de décrier ma réputation par- 
tout où il le pourra. Et j'ai l’idée que quelques-uns se sont 
entendus pour diffamer n'importe qui par des libelles anonymes 
ou revêlus d’un titre fictif, Ce n’est autre chose qu’une pépinière 
de séditions. Ce qu’ils se permettent aujourd’hui contre moi, ils 
ne tarderont pas à se le permettre contre vous, si leur licence 
reste impunie. 

Je vous ai averti à cause de l'intérêt que je vous porte et me 
tiendrai pour satisfait de ce que vous aurez ordonné. Car je ne 


4. Anémond de Coct, dans une lettre du 17 déc. 1524 (Herm. I, 309) parle 
d'un Pierre Verrier. 

2. Ces pamphlets n’ont pas encore été retrouvés. Il se peut que les amis 
aussi bien que les adversaires de Farel les aient fait disparaître. quand ils ont 
vu l’effet qu'ils produisaient Dans une lettre de Coct, du 2 sept. 1524 (Herm. 1. 
281) se trouve cette phrase qui se rapporte peut-être à ces pamphlets : « Sane 
Antichrislos noluit senex excudi, at alio tempore poterunt ». On peut conjec- 
turer qu'à cette date ils étaient encore manuscrits. 

3. Allusion à la Determinalio. ‘ 

4. Cetle enquête n'avait pas encore produit de résultat le 7 octobre, mais 
le Magistrat mit certainement la main sur la Determinalio qui correspondait 
bien à la description d’Erasme. À 

5. A cette époque, en effet, Luther était devenu déjà beaucoup plus con- 
servateur. 
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cherche pas à troubler votre cité, mais à lui rendre service si je 
le puis. Portez-vous bien. 
ERASME DE ROTERDAM, de sa main. 


Aux nobles et magnifiques seigneurs du Magistrat de Bâle. 


Qu'on rapproche cet autographe des lettres posté- 
rieures dans lesquelles Erasme nous donne les seuls 
détails que nous possédions sur son entrevue avec Farel. 
Qu'on le rapproche du plaidoyer qu’une année plus tard 
Farel adressa aux autorités bâloises afin de rentrer en 
grâce. Qu'on se rappelle que, dans ce plaidoyer, Farel 
insiste sur le fait qu'on ne lui fit pas connaître les molifs 
de l'arrêté d'expulsion. Il aurait fallu démasquer Erasme 
et citer des écrits anonymes que l'inculpé pouvait récuser. 
De là le caractère brusque et arbitraire de cette expul- 
sion. D’après ce que j'ai essayé d'exposer plus haut, on 
comprendra qu’un gouvernement aussi soucieux d'éviter 
tout ce qui pouvait troubler la paix de la cité n’ait pas 
hésité à expulser un étranger qui le remerciait de l'hos- 
pitalité qu'on lui accordait en décriant, sous le couvert de 
l'anonymat, une aulorité religieuse et des hôtes qu'on 
tenait à ménager. La lettre d'Erasme est sans date. On 
pourrait, vu le contenu, la rapprocher de celle de la lettre 
à Antoine Brognard. Mais celle-ci mentionnant, en pas- 
sant, que le Magistrat bâlois cherche limprimeur de la 
fameuse Determinalio, Vordre d’enquérir se rapporte à 
ce qu'Erasme dit de ce pamphlet qui circulait depuis 
quelque temps à Bâle. Je pense que c'est peu de temps 
après la conversation qu'il eut avec Farel qu'Erasme reçut 
les renseignements de Lyon et de Constance. Lorsqu'il 
sut comment Farel avait apprécié la petite leçon d’exégèse 
qu'il lui avait donnée, il n'hésita plus à aviser les autorités. 


La rupture entre la Réforme et la Réformation' 


Quelques lecteurs s’élonneront peut-être que j'aie cru 
devoir raconter en détail ce conflit personnel entre Farel 


1. Je prends le mot Réformation dans le sens historique de transformation 
religieuse. 
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et Erasme. C’est, diront-ils, accorder beaucoup d’impor- 
tance à un différend qui s'explique aisément par la diffé- 
rence ou plutôt l’opposition entre le caractère de l’un et 
de l’autre. Je pourrais répondre qu'il valait la peine de 
retracer, en suivant de près et lâissant parler les docu- 
ments contemporains, un épisode qui n'avait encore jamais 
été éclairei et où, d’ailleurs, j'ai négligé plus d’un détail 
intéressant ou suggestif'. 

En réalité, ce n’est pas pour mettre en relief l’opposi- 
tion entre l’ardeur agressive et parfois outrageante du rude 
montagnard dauphinois et la prudence réfléchie aggravée 
par la susceptibilité maladive du grand humaniste flamand 
que j'ai suivi, dans le milieu bèlois, les péripéties du duel 
entre conservateurs et réformateurs, sur lequel s’est greffé 
celui entre Farel et Erasme qui en est la phase la plus 
aiguë et la plus instructive. Il y a là bien autre chose que 
quelques passes d'armes dont le public attendait avec 
impalience l'issue mais qui n’ont plus, pour nous, qu’un 
intérêt rétrospectif. 

Pourquoi Erasme qui rate là avait suivi d’un œil 
altentif le développement de la tragédie luthérienne, mais - 
avait soigneusement évité de s'y mêler directement, est-il 
subitement sorti de sa neutralité quelque peu hautaine? 
Pourquoi Farel, resté, ainsi qu’en témoignent les lettres 
de Lelèvre, l'élève respectueux, l’ami et le confident de 
son vénéré maître, cesse-{-il subitement de lui écrire et 
de le tenir au courant de ses moindres faits et gestes ?? 

C’est qu’à Bâle et à Strasbourg, au lieu de continuer 
_à déplorer et peut-être de partager les lenteurs, les hési- 
tations avec lesquelles jusque là on s’avançait dans les 
voies nouvelles, Farel résolut plus ou moins subitement, 


4. Ainsi je ne dis rien d'un autre épisode qu'Erasme rapproche de celui 
de Farel, dans sa lettre à Botzheim, c’est-à-dire de ce qui se passa entre lui 
et un envoyé du roi dé Pologne au sujet de Luther. Remarquons à ce propos 
que c'est alors ou plus tard et à Bâle que Farel fit la connaissance de Jean a 
Lasec. Calvin lui écrit, le 3 février 1551 : « Jean a Lasco t'a fait saluer na- 
guère, rappelant l'entretien qu'il eut avec toi à Bâle lorsqu'il demeurait chez 
Erasme ». (Calv. op. XIV, 42.) 

2. Le 5 octobre 1524, Pauvant écrivant à Farel, se plaint, au nom de Le- 
fèvre et de Roussel, de ce que depuis longtemps il les laisse absolument sans 
nouvelles. (Herminjard, 1, 292.) 
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à ses risques et périls, d'entrer dans celle des réalisations. 
Contrairement à ce qu'ont cru certains historiens, son 


appel à l’université et au clergé bâlois, sous des formes 


inoffensives, signifiait clairement ceci : ïl ne s’agit plus de 
réformer telle ou telle institution, de réprimer tel ou tel 
abus. Il faut une fransformation radicale de tout l’état ecclé- 
siastique et religieux — que ceux qui le comprennent, 
me suivent. Et, comme pour brûler ses vaisseaux, il avait 
attaqué, avec une rare violence et en les nommant, non 
seulement les- autorités religieuses responsables, mais 
encore ceux qui déploraient leur attitude et essayaient de 
les persuader d'y remédier, L’obstacle qu’il fallait ren- 
verser c'était {out le système papal et ceux qui, tout en le 
critiquant, voulaient le maintenir. 

Erasme, Ber, Chansonnetté, Boniface Amerbach!, 
Glarean, bref tous ceux qui avaient approuvé les premières 
publications de Luther, se virent directement attaqués au 
moment même où 1ls constataient que Luther revenait 
sur le radicalisme de certaines thèses de sa Captivité de 
Babylone, en admettant ce qui n’est pas expressément in- 
terdit par l'Evangile, alors que Farel n’admettait pas qu'il 
fût permis de rien ajouter ou enlever à la règle de vie défi- 
nilive prescrite par le Christ. Glarean a bien exprimé leur 
état d'âme, lorsque, dès le 18 janvier 1523, il écrivait à 
Vadian : 

.Erasme s'irrite de ce que les bonnes études sont troublées par 
ces tumultes; quant à moi je vois bien ce dont je me détourne, 
mais non ce que je suivrai. Erasme conseille la modération, la pru- 
dence humaine, les autres un grnd courage, mais je crains que 
celui-ci n’aboutisse à des violences. Non que je manque de con- 
fiance dans leur cause, mais parce que j’aperçois je ne sais quelle 
arrogance chez tous ceux qui aujourd'hui, avec tant d'assurance, 
veulent tout transformer. Et comme le fer oscille entre l’aimant 
et le pôle, mon esprit est tantôt entraîné par la grande ardeur de 
Luther, tantôt ramené vers la réflexion et la modération comme 
vers Dieu*. 


4. Voir, dans la biographie de B. A. par Burkhardt-Biedermann, la longue 
histoire des doutes et des hésitations de cet ami d'Erasme et de Chanson- 
nette. 

9. Vadianische Briefsammlung, 1, n° 334. 
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N'oublions pas que Farel n'était, ni théologien, ni 
prêtre. Il avait pitié de la multitude dont il avait partagé 
la crédulité superslitieuse, mais aux yeux des moins 
prévenus, il ne paraissait nullement qualifié pour le 
rôle de prédicateur et de réformateur religieux qu’il 
assumait sans broncher. 11 ne suffit pas d’objecter que 
ceux qui souriaient ou s’indignaient de ses exagéralions 
prenaient le parti le plus sage et le plus profitable en res- 
tant fidèles au passé. Qu'Erasme, le vieillard infirme, 
comme il l’avouait d’ailleurs — ainsi que Lefèvre — n'ait 
pas eu la passion du martyre, cela ne saurait surprendre 
ceux qui l’ont vraiment fréquenté. Cette passion ne peut 
naître que d’une conviction profonde et absolue. Or Erasme 
acceptait la tradition ecclésiastique — dont il avait décou- 
vert les origines souvent troubles — comme une néces- 
sité. Il connaissait trop bien l’histoire pour ne pas pré- 
voir qu’elle ne pourrait être sérieusement modifiée sans 
des luttes terriblement sanglantes que LPO son 
esprit pacifique. 

D'autre part, Farel et ses collaborateurs, s'ils élaient 
prêts à affronter la prison et les supplices, n'en-recouraient 
pas moins à la fuite ou à l’anonymat lorsque le danger 
les serrait de près. Mais ils reprenaient sans cesse la lutte 
qui leur paraissait inévitable si l'Evangile, qui l'avait pro- 
mise à ceux qui l'accepteraient, ne devait pas rester lettre 
morte. 


Ce conflit n’aurait-il pu être évité, telle est, encore 
aujourd'hui, la thèse soutenue par ceux qui voient dans 
le schisme provoqué par la Réformation, la grande cala- 
mité des temps modernes?! Ils nous disent que si on avi ait 
suivi les conseils d'Erasme, cette calamité aurait pu être 
évitée. Ils oublient ce qu'Erasme constata lui-même, que 
ses conseils ne furent pas suivis. Puis ils se gardent bien de 
nous dire à quel prix ils ne l'ont pas été. La liberté 
humaine, surtout de la pensée et de la conscience — 
Erasme en fit l'expérience — est incompatible avec la- 


1. C'est, si je ne fais erreur, celle de M. Imbart de la Tour. - 
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Réforme telle que l'Eglise catholique l’a réalisée au con- 
cile de Trente. Encore faut-il ajouter que, sans Ha pres- 
sion exercée par les peuples schismatiques, ce concile 
n'aurait probablement.pas eu lieu. 

Il fallait donc choisir entre l'Evangile et la Papauté, 
et l’on ne saurait, sans injustice, faire un crime à ceux. 
qui, non sans de longues luttes, se rangèrent résolument 
du côté du premier. Assurément il eût été préférable, pour 
la paix du monde, que le dilemme ne se posât pas avec 
cette intransigeance et que ceux qui embrassèrent le parti 
de l'Evangile n'aient pas été entraînés à déclarer la guerre 
à ce qu'ils appelaient le papisme. 

Mais, à qui la faute si, à leur tour, ils furent absolus 
et intolérants? Lorsqu'on essaie de pénétrer jusqu’au fond 
de la pensée d'Erasme qui se souciait fort peu de dogma- 
tique, .on le voit fort bien admettre une Eglise évangélique 
à côté de l'Eglise catholique à la condition qu’on laissät à 
celle-ci sa situation, et, à ce point de vue, il est un des 
précurseurs de l'esprit moderne”. Mais, encore une fois 
à qui la faute si cel, idéal n'a pu, même être entrevu à 
cette époque? Y eut-il jamais un essai de Réforme plus 
modéré, plus anodin, plus respectueux de la tradition qu'à 
Meaux? Que demandaient Briçconnet, et Lefèvre, et Mar- 
guerite et même parfois François Ie"? Qu'on laissât entre 
les mains du peuple, dans sa langue maternelle, le texte 
du Nouveau Testament. On sait, et on verra dans la suile 
de cette histoire, non seulement que la Sorbonne remua 
ciel et terre jusqu’à ce qu’elle en eût obtenu l'interdiction 
qui fut maintenue en France, d’une manière absolue; pen- 
dant plus d’un quart de siècle, qui, encore aujourd’hui, 
y est la loi religieuse de la majorité. Bien plus, on ne 
devait pas s’arrèler avant d’avoir expulsé ou exterminé 
par le fer et le feu tous ceux qui prétendaient avoir le 
droit d'alimenter leur foi à cette source de toute religion 


digne dè ce nom. N. Wuiss. 


4. Lequel, il faut bien en convenir, ne se manifeste, dans une parfaite 
liberté de toutes les confessions, que dans les pays où a triomphé la Réforme. 


Juillet-Septembre 1920. {1 


Documents 


En mémoire de Marc Morel. 


LE PROTESTANTISME À CAMBRAI 
1562-1628 


Avant de partir pour la guerre où il devait laisser 
sa vie, Marc Morel, fils de notre cher collègue, le pasteur 
Émile Morel, nommé bibliothécaire de la ville de Cam- 
brai à l'issue de ses études à l’École des Chartes, nous 
avait remis quelques rares textes empruntés aux archives 
de la ville et relatifs à des protestants. Ce ne sont que 
quelques épaves, mais d'autant plus précieuses que les 
originaux ont sans doute disparu depuis lors. Mare Morel 

n'étant plus là, je vais essayer de le po en les pré- 
sentant à nos lecteurs. 

Les deux premiers documents sont empruntés aux 
registres aux causes criminelles et prouvent qu'au milieu 
du xvi° siècle, il y avait à Cambrai, non seulement 
quelques huguenots isolés comme Regnduldine de Fran- 
queville, femme de François Lestré', qui fut brûlée vive 
devant la maison de la ville de Cambrai, le 13 juil- 
let 1562, mais un groupe très important d'habitants 
acquis aux idées de la Réforme. Le deuxième arrêt nous 
apprend, en effet, qu'un François Leclercg présenta au 
parquet de Cambraï, en décembre 1566, une requête au 
nom des « pauvres fidèles et servants de Dieu », deman- 
dant la permission de vivre selon la confession d’Augs- 


1. À rapprocher du document de la même date, cité Bull. XVI (1867), 
89 et 140 (cf, XLV — 1896), 182, n. cf, Crespin (1885) ILI, 259. j 
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bourg ‘. Le texte de cette requête que l'arrêt nous a heu- 
reusement conservé, déclare qu'elle est présentée par 
un nombre de peuple jusqu'à mille et plus. Elle se rattache 
au mouvement caractérisé par les fameux prêches de 
Valenciennes”. Le pauvre François Leclercq paya de sa 
tête « son fol hardement el grant audace et témérité » et 
on peut être sûr que ceux au nom desquels il avait osé. 
élever la voix furent sévèrement poursuivis et châtiés. 

Les deux textes qui suivent prouvent néanmoins que 
le protestantisme ne disparut pas entièrement de la cité 
épiscopale. Ceux qui le professaient ne purent le faire 
que secrètement. Le document de 1626 que M. Marc 
Morel a résumé, nous apprend que, pour les dépister, 
l'archevêque avait autorisé un Robert Lavechin, maître 
charpentier, « de pouvoir aller et venir parmy semblables 
gens et tascher le plus subtillement qu'il lui serait pos- 
sible de les descouvrir et avérer ». Or, pour atteindre ce 
but, cet agent provocateur n’avait rien trouvé de mieux 
que de contrefaire le huguenot enragé .en décriant gros- 
sièrement les gens d’Eglise et notamment les Jésuites. Il 
en résulta une enquête à la suite de laquelle un certain 
nombre de suspects, sans doute dénoncés par Lavechin, 
furent découverts, arrêtés et bannis.. 

Enfin le dernier texte, de 1628, nous apprend que, 
pour avoir possédé et lu un nouveau testament el avoir 
chanté des psaumes, Jacques Crawet et Louis Chauvin 
furent condamnés à l'amende honorable et à diverses 


autres peines. 
N. Weiss. 


I. — Arrêt du 13° jour de juillet 14562 contre Regnauldine de 
Franqueville. 5 


Reynauldine de Franqueville, femme de Francois de Lestré, 
mise entre les mains de Messieurs, par MMrs les vicaires de 


4. Il s’agit sans doute du recès de la dièle d'Augsbourg qui fut publié le 
25 septembre 1555 et par lequel les États catholiques de l'Empire (dont Cam- 
brai faisait alors partie) s'engageaient à ne plus attaquer les protestants 
pour cause de religion. Car La confession d'Augsbourg n ‘avait jamais été offi- 
Pope autorisée avant cette date. 
, Voy. Bull. XXVI (18717), les articles de M. Paillard p. 33, 73 et 121. 
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Monseigneur le Red'° évêque et ducq de Cambrai, juges ecclé- 
siastiques, comme hérétique, relapse, sacramentaire, excommu- 
niée et anathématisée pour estre pugnie selon la disposition du 
droit, interrogée si c'est celle qui a esté remise entre les mains 
de Messieurs comme dessus, a dit et confessé que ouy; s’ensui- 
vant toutes ses oppositions erronées. 


La sentence de Messieurs. 


Regnauldine de Franqueville, femme de Franchois de Lestré, 
natifve de cette cité, mise entre nos mains par les juges ecclésias- 
tiques, comme estant, par leur sentence, hérétique, relapse, 
sacramentaire, excommuniée et anathématisée pour être pugnie 
selon la disposition du droict escript, voiant par nous sa pertinacité 
et damnable obstination en ses oppositions erronées, sera, pour 
ce, menée droit devant la maison de la ville et liée à une estacque 
et illec vifve bruslée et son corps consommé ensemble, à 
l'exemple d'autres". 


II. — Arrêt du mois de décembre 1566, à la suite de la requête 
de François Leclercq. 


Après la requeste présentée à Monsieur le septmainier au 
parquet où estoient plusieurs autour de François Leclercq qu'il 
disoit estre des siens lesquels ne furent lors connus : 


« La paix de nostre seigneur Dieu pour la grâce de Jésus-Christ 
soit à vous très honorés seigneurs qui estes ordonnés ministres 
de sa justice en cette cité de Cambray : 

«Remonstrent en toutte révérence et humilité vos très humbles 
et obéissans serviteurs les pauvres fidels et servans de Dieu, 
manans et habitants en ceste vostre cité, que jà dès longtemps a 
- esté ordonné par sa majesté impériale et son conseil que la 
confession telle qu'elle a esté arrestée en la ville d'Ausbourg 
devoit estre dénoncée publiquement au peuple, ce qu'ils 
requièrent très humblement à ces fins que par ce moyen d'éviter 
tous troubles et tumulles populaires qui polroient advenir, car 
vous savez, Messieurs, que votre peuple est fort doux et ne 
cherce point d'émotions, même veuillent en tout obéir au magis- 
trat et à vostre puissance el authorité, moyennant touttefois 
qu'en premier lieu la gloire et honneur de Dieu soit observé: 
parquoy, très honnorables et très discrets seigneurs, un nombre 
de peuple jusqu'à mil ou plus, vous présentent ceste très humble 
remonstrance, ne cherchant autre chose que la paix et tranquilité 
de vous tous; en ce faisant serez cause de très grand bien pe! 


1. Extrait du registre aux causes criminelles reposant aux archives de 
MM. du Magistrat de Cambrai. 
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Veu le procès dudit Leclerc, Messieurs le ont condemné à 
estre mis sur un hourt devant la maison de la ville et avoir la 
teste coppée tant qu'il soit mort, la teneur de la sentence 
s'ensuit : 

Francois Leclereg, natif et bourgeois de cette cité, pour son fol 
hardement et grant audace et témérité nous avoir présenté en 
assemblée publicque une requeste de la part de ceux qui se 
disent fidels et servans, tendant affin que de leur accorder et per- 
mettre une religion contraire à nostre anchienne catholique et 
romaine, relligion en cette cité de tous temps observée, troublant 
en ce la paix publicque, que Dieu par sa miséricorde veuille 
conserver, ayant même esté saisi au fait, le poignard nud en la 
main, sera, pour ces causes, comme perturbateur du repos publicq, 
mis dessus un hourt cy devant la maison de ville, et illec aura la 
teste tranchée tant qu’il soit mort, à l'exemple d'autres, ce qui a 
esté exécuté sur les cinq heures après diner. 

Ilen est ainsy à l'original. 

Tesmoing. 


III. — Résumé d’une enquête du 26 juin-6 novembre 1626. 


Robert Lavechin, maître charpentier à Cambrai, « propos inju- 
rieux contre la messe, la sodalité des pères Jésuites, mengeant 
gaire en jour deffendu, chantant spseaulmes, lisant bibles en 
françois, et provocant ceulx desdites compaignies qu'il pouvait 
juger plus facilement corruptibles à faire le semblable, jusques 
à frotter leur pain de chaire, mettre et exposer sur la table 
libvres deffendus et héréticques qui étoient aultant d'actions et 
moiens pour pervertir et corrompre ceulx des dites compaignies 
quand ors ilz fussent estez très bons catholicques, auquel effect 
meisme il se servoit de plusieurs et divers aultres moiens fort 
extraordinaires, dangereux et pernicieux »... 

Les échevins ordonnent une enquête. — Questions de procé- 
dures. — On députe à l'archevêque de Cambrai alors en voyage. 

« Lesquelz sieurs députez estans de retour à la Chambre, 


‘ auroient faict rapport à mesdits seigneurs du magistrat assem- 


bléz, qu'aians plainement informéz ledit seigneur illustrissime 
archevesque de tout ce que dessus, il leur auroit donsé pour 
réponse qu'aiant recognu de bonne part qu'il commençoit à y 
avoir en ceste ville personnages suspectez d'hérésie tenans quel- 
quefois des assemblées et conventiculz entre eulx, dont il ne 
pouvoit atteindre parfaicte cognoissance pour les convaincre et 
y pourveoir et avoit excogité ;toute sorte de moiens pour y par- 
venir, mais que n'en aiant trouvez aultres plus propres que de se 


1. Registre aux causes criminelles commencant en décembre 1566, copie. 
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servir à cest effect dudict Lavechin, il l'avoit auctorisé de pouvoir 
aller et venir parmy semblables gens et tascher le plus subtille- 
ment qui lui seroit possible de les descouvrir et avérer, laquelle 
charge et pouvoir il lui avoit donné depuis Noel dernier, et sy 
bien se recordoit par les festes qu’estant touttesfois enquis des 
dicts sieurs députez s’il avait auctorizé ledit Lavechin de ce faire 
par séduction et corruptelle des personnes, par blasphèmes, médi- 
sances et callomnies contre les gens d'église, les appelant Bougres 
et Jean Foutres, la sodalité des dicts pères Jésuistes sotte 
attelée, et d’user enfin d’aucuns semblables propos infâmes et 
actions si scandaleuses, il leur auroit répondu que non, qu’il 
n'avoit jamais entendu qu'il deuist dire, faire ou commettre 
choses semblables, ains seullement se servir comme dict est de 
moyens plus propres et moins scandaleux qu'il pourroit, à l'effect 
ci-dessus. 

[Autres témoins cités]. 

Lavechin est adjourné à comparoir, il est absent, on informe 
son frère Daniel. Lavechin informé revient, s'excuse, demande 
qu'on attende le retour de l'archevêque. Les excuses sont 
trouvées frivoles et impertinentes. Arrivée de Gerlays de 
Malines, du Grand conseil du roi, qui apporte des lettres closes 
d’ « Isabel-Clara-Eugénia, par la grâce de Dieu infante d’Es- 
paigne ».. (14 juillet 1626.) Elle envoie de Gerlays à sa place. 

Gerlays fait rechercher et arrêter : 

Estienne Bourdon, 

Jean d'Espaigne, 

Jean Oudart, 

Nicolas et Louys Broudoux frères, 

Gabriel Malton dit Gabry, 

Souply Verdyon, 

Laurent le Grand, 

Philippes Greff. 

Le magistrat s’assemble — il recoit d’autres lettres d'Isabelle 
qui ordonnent de remettre la cause entre les mains de l’arche- 
vêque (11 juillet 1626). Le magistrat réclame et, sur un refus de 


Gerlays écrit à Isabelle (18 juillet 1626). Réponse d'Isabelle : 


(27 juillet 1626) : continuer à donner bonne assistance au sieur 
Gerlays, tenir les procédures commencées en surséance — 
Bourdon s'échappe — Gerlays achève son enquête. Lettre d’Isa- 
belle (5 août 1626), les 5 derniers prévenus sont bannis dans les 
24 heures. WVicolas Broudoux a un délai d’un mois, ainsi que : 

Jean Desourmeaux, 

Jehan Hans, 

Pierre Broudou, 

Claude Tasson le Jeune, 
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Furty Bellier, 
Hubert de Villers, 
Estienne le Cocq, fils du Coquelet. 


Sont chassés de l’Empire : 


Jehan d’'Espaigne, 
Abraham de Mailly, . 
Jehan Oudart, 
Estienne Bourdon, 


Doivent partir dans les trois jours : 


Adrien T'aisne, 
Jehan Le Prus.® 


Lavechin continue à être mis en observation. 

Les lettres sont mises à exécution. 

Le Magistrat demande le droit de punir tous les hérétiques 
qu'il trouvera, sans permission d'Isabelle. 

Isabelle accorde le droit de bannissement (6 nov. 1626). 


IV. — Arrêt du 12 octobre 1628 pour avoir possédé et lu 
leN.T. 


Jacques Crauwet, natif de ceste ville, demeurant rue des 
Haranguières, cy devant paroissien de Saint-Georges, mandé 
devant Messieurs, et chargé d’avoir eu quelques deux ou trois 
années certain libvre huguenot qui est un testament imprimé à la 
Rochelle, et y leu plusieurs fois, et de ce convaincu par sa 
propre confession, mesmes qu'il avoit bien recognu qu'il estoit 
hérétique à cause qu'il y avoit des psaulmes en solfa et un cathé- 
chisme contraire à celui que l'on enseigne icy, lequel depuis 
environ un an, il aurait vendu à Louis Chauvin filz de Paul 
moyennant quarante patars, déclarant que ledict libvre lui avait 
esté baillié par un nommé Claude Hauvet à présent décédé, 
convaincu en oultre d’avoir chanté quelquesfois avec le dict 
Hauvet et un aultre nommé Jotles, dont il ne sçait le soubnom, 
travaillians avecq luy chez sa mère, aulcuns des dits pseaulmes 
quoy qu'il lui ait toujours soustenu de n’y avoir jamais prins du 
goust ni plaisir. 

Louis Chauvin, fils à marier de feu Paul, eaigé de vingt-quatre 
ans ou environ, mandé semblablement devant Messieurs pour 
avoir acheté le testament cy-dessus du dit Crauwet y at environ 
un an ou un an et demy et leu plusieurs fois dedans par an, il 
_auroit recognu qu'il estoit hérétique à cause qu ’entre aultres 


4. Archives municipales de Cambrai, BB 2. fe 43. 
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choses n’y sont admis et enseignez que deux sacrements, savoir 
le babtesme et la cœne, le tout selon qu'il a confessé volontaire- 
ment, auquel libvre il se seroist prismes faict quicte depuis 
environ un mois par le conseil du des Recollez auquel 
il en avoit faict la descouverte lors de sa confesse dernière. 

Ont tous deux, de l’advis préalable de sa seigneurie Illustris- 
sime et Révérendissime de Cambray, estez condempnez par Mes- 
sieurs du magistrat de comparoir en jugement et'illecq, genouls 
fléchis, teste nue et mains joinctes crier merci à Dieu et justice, 
déclarer qu'ils sont marris et repentans d'avoir tenu chez eulx et 
leu dans le libvre contenans le catéchisme de Théodore Bèze et 
les pseaulmes de Clément Marot huguenotz et pernicieux et de le 
brusler prestement eulx-mesmes en plaine chambre. En oultre 
et par ledit Crauvwet faire un voyage à Notre-Dame de Halles au 
plus tôt et illecq confesser et communier et de ce en rapporter 
certificat et ledict Chauvin à payer une amende de cent libvres 
tournois, applicable aux pauvres. Et tous deux encore par dessus, 
de se présenter tous les quinze jours, un an entier, à quelque père 
Jésuite à désigner par le père recteur de ceste ville, affin d’estre 
cathechisez et instruictz tant mieulx en la foy catholique et de ce 
rapporter act certificatoire tous deux, de chaque trois mois à 
aultres!. | 


LA FAMILLE CUNY, DE BAR-LE-DUC 


Comment elle parvint à se réfugier en Allemagne. 
Récit inédit 1690-1692.’ 


On trouvera dans la 2° édition de la France protes- 
tante IV, 977, une notice sommaire sur celte famille qui 
essaima en diverses régions de l'Allemagne, de la Hol- 
lande, jusqu'en Russie et à laquelle se rattachent, entre 
autres, l’astronome russe von Struve et le chancelier 
Gustave von Gossler qui fut ministre des cultes en Prusse 
au xix° siècle. Ce que la notice de la France protestante 
ne nous dit pas, c'est comment celte famille parvint, 
pour ne pas se convertir au catholicisme, à s’expatrier. 
Eu octobre 1895 un D' Cuny de Dresde communiqua à 


1. Cambrai, Archives municipales, F, F. 105, fe 469. 
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notre toujours regretté collaborateur M. Dannreuther, 
pasteur à Bar-le-Duc, la copie d’un récit rédigé les 12 et 
13 mars 1804 par un de ses ancêtres pour son petit-fils. 
IL y raconte, d’après « divers papiers » qui étaient entre 
ses mains, les péripéties de l'évasion de Daniel, fils aïné, 
de sa femme et de trois petits-fils de Samuel Cuny de Bar- 
le-Duc'. Nous reproduisons le texte de ce récit qu'on lira, 
comme tous ceux, trop rares, du même genre, avec le 
plus vif intérêt. Les événements qu’il résume se passèrent 


entre novembre 1690 et novembre 1692. 
N. W. 


Le 12 mars 1804. 
Mon cher petit-fils, 


Vous êtes le plus jeune de ma famille, qui porte mon nom ; 
lorsque voire raison sera formée je n’existerai peut-être plus et 
distant d'au delà de cinq quarts de siècle de la cathastrophe qui 
a tränsporté notre famille dans le Nord de l'Allemagne, vous n’en 
saurez autre chose, que vos pères étaient d’origine française, 
que la révocation de l'Edit de Nantes a porté à quitter leur 
Patrie. Comme une Révolution arrivée en 1790 en France a porté 
mainte famille à émigrer de cette mème patrie, il se pourrait 
que vos descendents, plus éloignés encore de l'événement qui a 
transplanté notre famille en Allemagne, le nom de famille étant 
français, ils ne sauront si cette révolution ou la révocation de 
l'Édit de Nantes en est cause. Quoiqu'il ne résulte aucun avan- 
tage à des familles roturières d’être instruites de l’origine de 
leur famille, il ne peut leur être indiférant d’avoir des notions 
exactes de leurs ancêtres, des événements qui les concernent, 
quel état ils ont occupés dans la société. Pour satisfaire à ceci 
j'emploierai mon loisir à mettre par écris ce que j'ai tiré de 
divers papiers qui sont entre mes mains ou de ce que feu mon 
cher père m'a transmis : 


Mars, le 13, 1804. 


Par la généalogie à la suite de ce livre vous verrez que votre 
trisayeul, né à Nettencour près de Bar-le-Duc, a quitté la religion 
catholique romaine pour embrasser celle de Calvin. Son fils 


4. Il mentionne aussi la fuite de la veuve de Samuel Cuny, mais ne dit rien 
de ses quatre autres enfants; on sait qu'ils gagnèrent tous Berlin, mais, à 
partir de là on ignorait dans la famille, leur£destinée et on ne put recon- 
stituer que les descendants de Daniel. 
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Daniel Cuny établi à Bar-le-Duc négociant, professant la même 
religion, prévoyant qu'il serait persécuté à cause d'elle, qui 
entrainerait la perte de sa liberté et la ruine entière de sa famille, 
étant trop attaché à sa religion pour en faire l’abjuration, crût 
qu’il lui serait avantageux de se rendre à Frankfort-sur-le-Min 
pour y prendre quelqu’arrangement afin d'y passer avec sa 
famille. Pour cet effet il partit avec un de ses parens nommé 
Pigner que le même motif annimait. 

Ils se mirent en route, à cheval. Le matin du troisième jour 
de leur départ, le temps était extrêmement mauvais, ils se réso- 
lurent de ne partir que le lendemain; mais ce relard leur fut 
funeste, puisqu'il fit soupçonner les gens de l’Hôtellerie, que ces 
deux voyageurs pourraient bien être des religionaires qui cher- 


chaient à sortir du pays, ce qui était défendu sous peine des. 


galères et confiscation des biens, dont une partie était réversible 
aux délateurs. Ceci engagea l'hôte à les dénoncer à la Maré- 
chaussée. On les laissa partir tranquillement; mais à peine qu'ils 
eurent fait une lieue de chemin, la Maréchaussée les arretta 
comme des religionaires et les séparent sur le moment pour les 
interoger. Dans cet interogatoire ils dirent que leur dessin 
était d'aller à Frankfort pour y recueillir la succession d’un 
parent ; mais malheureusement, en nommant ce parent décédé, 
‘le nom de celui-ci ne se trouva pas être le même dans les deux 
dépositions, ce qui était sufisant pour les trouver en défaut et, 
par conséquent, ils furent transporté à Metz et mis dans les 
prisons du Parlement. 

Le Parlement de Metz se mit en devoir d'instruire le procès 
des deux prisonniers et il est indubitable qu'ils seraient, comme 
convaincu d’avoir voulu se réfugier, condamnés aux galères. 
Dans cette extrémité arrive la mère de votre bisaeul Ester 
Julien‘, femme d'esprit et de courage, qui demande à compa- 
raître en personne, sans être assistée, par devant le Parlement. 
Là elle plaide la cause des deux prisonniers, proue aux juges 
que leur procédure est illégale, puisque tous deux établis et 
domiciliés à Bar-le-Duc, que leur procès est du ressort de 
l'endroit de leur domicile et que ce n’est que celui-ci qui puisse 
prononcer une sentence légale. Muni d’ailleurs de bonnes recom- 
mandations, le Parlement consentit à faire transporter sous 
bonne escorte les deux prisonniers à Bar-le-Duc pour y être 
délivrés à la Justice du lieu. Celle-ci, munie des actes du Parle- 
ment de Metz, se mit en devoir d'instruire le procès qui, après 
six mois, prononça la sentence que Daniel Cuny, convaincu 
d’avoir voulu quitter le royaume, était, suivant (la loi), condamné 


1. Elle était veuve, son mari qu'elle avait converti au protestantisme 
étant mort avant la Révocation. 
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pour le reste de ses jours aux galères, et comme tel qu'il devait 
d’abord être muni de l’habit des galériens. Cette dernière chose 
fut d’abord mis en exécution. 

Dans cette perplexité la famille désolée mittout en mouvement 
pour surseoir la sentence. Le seul moyen d'y parvenir était de 
gagner l’Intendant de la Province : mais par quelle voie d’y par- 
venir ? Les Religionaires trop haïs de toutes les personnes en place 
n'avaient aucun espoir d’en être écoutés. Ester Julien, cette mère 
admirable, trouva un expédiant qui y pourvut. Elle alla trouver la 
maîtresse que l'Intendant entretenoit, lui offrant une bonne 
somme si elle pouvait porter l’Intendant de la Province à surseoir 
la sentence. Ceci réussit et la sentence fut sursise pour un an à 
condition que Daniel Cuny irait tous les jours chez le curé de la 
Paroisse pour s'y faire instruire dans la Religion Romaine et que, 
si après ce terme, il ne faisait abjuration, que la sentence serait 
exécutée. 

Daniel Cuny, rendu à sa famille et à ses affaires, se mit en 
devoir, conformément au décret, et se rendit chez le curé de sa 
Paroisse pour se faire instruire des dogmes de la Religion Ro- 
maine. Mais, après quelques heures d'instruction, cet honêt 
homme, dont j'aurais désiré qu’on m'eût transmis le nom, lui dit: 
Mon cher ami, je ne ferai de vous qu'un mauvais Proselythe, vous 
êtes trop bien instruit dans votre Religion, restez-y, mais profitez 
du temps, faites passer votre famille en pays de liberté et quand 
vous pourrez suivre, dites le moi, et combien il vous faudra de 
temps pour que vous ayiez passé les frontières; dès que je vous 
saurais en sureté je vous dénoncerais à la Justice. En attendant 
rendez-vous régulièrement tous les jours chez moi, il ne sera plus 
question de matières de Religion entre nous. Nous nous entre- 
tiendrons de choses indifférentes. 

La tolérance de ce Curé est d'autant plus digne de louange, 
puisque dans ce temps le fanatisme était monté à son comble, 
puisque l’ordre du jour — expression inventée pendant la Révo- 
lution récente de la Patrie d’où nous sommes originaires — élait 
de persécuter à toute outrance tous ceux de la Religion Protes- 
tante, afin de les faire rentrer dans le giron de l'Église hors la- 
quelle point de Salut. 

Le conseil du digne Curé fut suivi par votre bisayeul, il prit 
ses mesures et sans qu'on puisse le remarquer il convertit ses 
marchandises en espèces. Sous prétexte d'aller voir des Parens 
dans le royaume il fit partir sa mère, sa femme et trois fils pour 
Frankfort-sur-Mein, ne gardant près de lui que sa fille l'aîné de la 
famille‘. Pour pouvoir les suivre et emporter avec lui partie de 


4. D’après la généalogie jointe à ce récit Daniel Cuny eut, en France, de 
sa femme Suzanne Thiériot, née en 1660 à Nettancourt, trois fils, Samuel, né 
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son bien il fit faire un petit coffre de fer qui existe encore dans la 
famille qui fut mis dans l’essieu de la voiture qu'il s’était fait faire. 
Tout ceci étant prèt, il fut chez le digne Curé pour l’avertir de 
son départ, lui disant combien de jours il lui faudrait pour pou- 
voir passer les frontières. Quoique les domestiques de la maison 
fussent tous catholiques, ils étaient attachés à leur maitre, mais, 
pour plus de sûreté, il n'était question que d'aller chercher la 
famille en visite chez des parers. 

Le temps nécessaire pour que Daniel Cuny eût passé les fron- 
tières étant écoulé, le Curé se rendit dans son domicile et n'y 
trouvant que les domestiques et les effets qui n'avaient pu se 
convertir, il déclara cette fuite à la Justice, qui s'y rendit en met- 
tant le scellé sur ce qui se trouvait encore dans la maison. Toute 
cette maison, ainsi que ce qui s’y trouvait, et qu'une métairie à 
quelques lieues de Barleduc furent conlisqués au profit du Roi. 

L'on ne peut s'empêcher de reconnaître ici les voies de la Pro- 
vidence; car quel bonheur inoui d'être tombé entre les mains 
d'un Eclesiastique tolérant, tandis que dans ces temps c'était 
gagner le ciel en forçant les Protestants à faire abjuration. 


REQUÊTE DE LOUISE DE LESCOURS, VEUVE DE LOUIS 
DE SAINT-GEORGES SEIGNEUR DE MARSAY 


AUX ÉTATS GÉNÉRAUX 
(13 Décembre 17041) 


Louis de Saint-George, seigneur de Marsay, avait 
épousé le 19 septembre 1676 Louise de Lescours. Leur 
château servit à l'époque de la Révocation, de refuge à un 
grand nombre de leurs coreligionnaires. Quand les dra- 
gons l’envahirent en octobre 1685 les de Marsay se réfu- 
_gièrent et se cachèrent à Paris. En 1694 la femme réussit 
à gagner la Hollande avec sept de ses enfants. Pendant 
plusieurs années son mari parvint à lui faire envoyer de 
quoi subsister, mais il dut abandonner aux convertisseurs 
en 1681, Daniel, né en 1685, et Jacques, né en 1690; la fille Jeanne serait née seu- 
lement en 1687, donc la cadette, à moins qu'on n'ait inscrit 1687 pour 16117. 


Daniel Cuny mourut à Berlin le 16 juillet 1713 et sa femme en décembre 1719. 
4. Ce coffret existe encore dans la famille. 


# 
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un jeune fils que sa mère n'avait pu emmener. M. de Mar- 
say cherchait à rejoindre sa femme lorsqu'à deux reprises 
il dut subir l'opération de la taille. Il y succomba le 
15 novembre 1701, « dans la religion protestante, dit 
d'Argenson, malgré tous les soins que M. son fils a pu 
prendre pour l’obliger à reconnaitre la vérilé dans l'ertre- 
mité de sa vie. Aussi M. le curé de Saint-Sulpice lui a re- 
fusé, avec beaucoup de raison, les honneurs de la sépul- 
ture » (Haag, IX, 83, Douen, Rév. à Paris, I, 513 p.). 
Madame de Marsay n'eut d'autre ressource que d'adresser 
aux Etals généraux cette émouvante requête que nous 
empruntons à quelques textes que nous avait jadis adres- 
sés notre ami À. J. Enschédé et que nous n'avons pu uti- 


Jiser avant sa mort. 


NN 


L. L. H. H. P. P. Nos Seigneurs les Estats Généraux 
des Provinces Unies. 


Louise de Lescour, veuve de Louis de S. George, Seigneur de 
Marsay remontre avec respect qu'estant sorlie de France avec 
cinq enfans, il y a sept ans, pour éviter les rigueurs de la persé- 
cution, elle ne put être accompagnée de son mari parce que les 
grandes infirmités dont il étoit travaillé Iuy ottoyent la force né- 
cessaire à une si grande entreprise, mais comme il avoit souhaité 
de voir ses enfans à couvert de l'enlèvement dont ils étoyent 
menacés, il a toujours eu soin jusques à sa mort de fournir à la 
suppliante, dans ces provinces où elle a toujours demeuré, ce 
qui pouvoit suffire à l'entretien d'eux et d'elle, ce qui a esté cause 
qu'elle ne s’est pas rendue importune à L. L. H. H. P. P. par ses 
empressements à rechercher leur secours. Mais étant affligée au- 
jourdhuy par la perte de son mari et ne pouvant plus espérer 
aucune assistance du costé de la France, parce qu'il n'y reste 
qu'un fils mineur de qui la tutelle, selon les déclarations, ne peu 


. estre donnée qu’à un parent qui fasse profession de là Religion 


Romaine et qui n'aura ny la volonté ny le pouvoir de luy envoyer 
de quoy vivre, elle est réduite à se jeler aux pieds de Leurs 
H. H. P. P. pour se recommander, elle et trois filles très jeunes 
qui luy restent sur les bras, à la charité qu'ils ont si généreusement 
exercée depuis si longtemps sur les personnes affligées, les sup- 
pliant d’avoir pitié d’une veuve sans appuy et de trois demoiselles 
privées de la part qu'elles pouvoyent prétendre à des biens consi- 
dérables et qui auroyent pu se soutenir avec assez de distinction 
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dans leur patrie, si elles n’avoyent préferé leur salut à toutes 
choses ; ce qui, faisant espérer à la suppliante que L. L.H. H. P. P. 
en auront compassion, elle continuera toute sa vie, avec tous les 
siens, de prier Dieu pour la conservation et la prospérité de cet 
État, et de tous ceux à qui la Providence en a mis en main le 


Gouvernement. 
(signé) Louise pE LEscours 
MaRSAY DE St GEORGE‘. 


UN JUGEMET DU BARON DE STAEL 
SUR BENJAMIN CONSTANT 


Le 19 septembre 1794 Benjamin Constant rencontrait 
pour la première fois Madame de Staël. Dans une lettre 
écrite à Madame de Charrière, le 30 septembre, il rend, 
compte de cette première entrevue et porte sur la baronne 
un jugement très exact : « Je la crois, écrit-il, très active, 
très imprudente, très parlante, mais bonne, confiante et 
se livrant de bonne foi * ». Ses premières relations avec 
« l’ambassadrice » furent toutes mondaines, le charme 
n'opéra que quelques mois plus tard, pendant un séjour 
de Benjamin au château de Coppet*. 

Devenu l’ami préféré de la baronne, Constant se mit 
avec elle en route pour Paris où ils arrivèrent le 25 mai 
1793, au lendemain de l'insurrection de Prairial. | 

Le salon de l'ambassade de Suède devint un centre 
politique très actif. Ce salon « se trouvait peuplé de 
quatre à cinq tribus différentes : des membres du gouver- 
nement précédent dont Madame de Staël cherchait à con- 
quérir la confiance, de quelques échappés du gouverne- 
ment passé dont l'aspect déplaisait à leurs successeurs ; 
de lous les nobles rentrés, qu’elle était à la fois flattée de 


»= 


1. C’est probablement de la même famille que venaient le comte de 
S. Georges nommé major de cavalerie le 3 juin 1767 et qui resta au Service 
jusqu'en 1787 et le comte H. G. de S. Georges qui fut nommé enseigne le 
4 mars 1788 et lieutenant le 10 août 1791. 

2. Sainte-Beuve, Portraits Litléraires, t. TI, p. 273. 

3. Gustave Rudler, La jeunesse de Benjamin Constant, p. 496. 
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recevoir; des écrivains qui depuis le 9 thermidor avaient 
repris de l'influence et du corps diplomatique qui était 
aux pieds du Comité de Salut public en conspirant contre 
lui! ». 

L'hôtel de l'ambassade était très surveillé, aussi pour 
se mettre en règle avec la loi et pour ne point s’exposer 
à être expulsé comme étranger, Constant sollicita un 
permis de séjour en France. Il demanda au mari de 
Madame de Staël de s'adresser directement au « commis- 
saire des relations extérieures » pour obtenir cette faveur. 

Il est intéressant de publier cette lettre que vient de 
découvrir aux Archives du Ministère des Affaires étran- 
gères un collaborateur du Bulletin, M. René Pétiet : 


Paris, 21 juillet 1795. 


L'ambassadeur de Suède au citoyen 
Commissaire des Relations Extérieures?. 


Monsieur Constant, bourgeois de Lausanne en Suisse, m'a de- 
mandé mon entremise pour qu'il lui soit permis de rester en 
France sans être molesté par la suite du dernier décrêét contre les 
étrangers, et comme je le connais assez pour pouvoir répondre 
de son républicanisme el de sa conduite, je vous prie, citoyen, 
de vouloir bien lui faire expédier une carte de sûreté pour lui et 
pour son domestique. 

A cet effet je joins ci-dessous le signalement del’unet de l’autre. 

Henri Benjamin Constant, bourgeois de Lausanne en Suisse, 
âgé de 98 ans, taille de cinq pieds six pouces, cheveux et sourcils 
blonds, yeux bleus, nez ordinaire, bouche moyenne, visage ovale. 

Elie Christian Hildebrand, natif de Schaffouse en Suisse, do- 
mestique du sus-dit, âgé de 27 ans, taille cinq pieds cinq pouces, 
cheveux et sourcils blonds, visage ovale, yeux bleus, nez grand, 
bouche moyenne. STAËL HOLSTEIN. 


N'’est-il pas piquant de voir le baron de Staël se porter 
garant « du républicanisme et de la conduite » du futur 
auteur d’A dolphe? 

Armand Lops. 


4. Fragment des Mémoires de Benjamin Constant, publié par Coulmann, 
Réminiseences, t. IL, p. 46. 

2. Ministère des Affaires Étrangères, Archives, Suède, Correspondance, 
volume 287. 
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LIEUX D'ASSEMBLÉES HUGUENOTES EN BOURGOGNE 
EN 1566 


La Bourgogne est une des provinces dont le parle- 
ment refusa au xvi° siècle d'admettre l'exercice officiel 
du culte protestant. En 1566 1l n'était, pour ces trois 
départements, autorisé par l'édit de pacification d'Amboise 
que dans les fauxbourgs de Nuïts, Châtillon-sur-Seine 
(Côte-d'Or), Tournus et Verdun-sur-le-Doubs (Saône-et- 
Loire), Avallon, Cravant et Tannerre* (Yonne). —.Il 
résulte d’une lettre que le président du parlement Odinet 
Gondran adressa, le 20 décembre 1566, à J. de Morvil- 
liers, membre du Conseil privé de Charles IX et dont 
M. Louis Romier a découvert le texte aux Archives du 
Nord (Revue du X VE siècle, 1914, p. 379), que les offi- 
ciers généraux et particuliers des baïlliages du ressort 
avaient été invités à avertir le parlement des contraven- 
tions à cette limitation de l'exercice du culle protestant. 
Quelques-uns de ces lieutenants généraux, entre autres 
ceux de Nuits et de Chalon-sur-Saône, ne parurent guère 
disposés à dénoncer quelques mal sentans qui éprou- 
vaient le besoin de se réunir secrètement pour s’édifier 
en commun. Îls « se contentaient de dire que les subjectz de 
sa majesté vivoient en grand repos et tranquillité sans émo- 
tion où sédition ». Point n’est besoin de chercher bien 
loin ceux dont ce repos dont on laissait jouir ceux qui se 
livraient à cette innocente distraction ne faisait pas le 


1, Cf. Edmond Belle, La Réforme à Dijon, 1530-1570. Dijon, 1914, et 


F. Naef, La Réforme en Bourgogne, Paris, Fischbacher, 19014. 
2, D'après les Mémoires de Condé (1143), IV, 336, où on lit Crevant et Tan- 


nière, et qui y ajoutent Bur-sur-Seine (Aube). 
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compte. Aussi le parlement enjoignit-il aux officiers trop 
complaisants l'ordre de se présenter en personne pour 
«respondre aux conclusions du procureur général de sad. 
Majesté pour leur demeure et désobéissance par eux 
commise ». 

Les officiers qui entrèrent, au contraire, dans lés vues 
du parlement de Bourgogne et firent consciencieusement 
la chasse aux hérétiques de leur département rappor- 
tèrent les contraventions suivantes : Aux environs de 
Dijon un seigneur de Vi//ey, dont onignore le nom, rece- 
vait au prêche qu'il faisait faire dans sa maison les 
huguenots d'Is-sur-Tille', Marcy et autres villages cir- 
convoisins, qui, pour rester dans la légalité stricte, n’au- 
raient dû s’édifier en commun qu'à huit lieues de là, 
aux faubourgs de Nuits. — A Mirebeau-sur-Bèze, aussi 
dans la Côte-d'Or, ainsi qu’à Saint-Jean-de-Losne, ils se 
réunissaient parfois dans la maison de l'un d’entre eux, 
sans ministre. Près de Beaune ils allaient au prêche 
qu'un sieur des Basties avait le droit de faire faire dans 
son château. — A Châtillon-sur-Seine on leur reproche 
de faire ensevelir leurs morts «au cimetière des bons ma- 
lades ». — En Saône-et-Loire, à Autun, plusieurs prêtres 
s'étaient mariés « depuis les troubles », scandale que le 
lieutenant-général n'avait pas dénoncé et contre lequel 
on avait procédé « extraordinairement ». — À Bourbon- 
Lancy, «en la dernière maison de l’ung des fauxbourgs », 
assemblées sans ministre ; à Charolles et Paray-le-Monial, 
prêche «et tous aultres exercices de religion » ainsi qu’à 
Louhans, « qui appartient à madame la princesse de 
Condé, vu la permission qu'ilz (les huguenots) disent 
avoir été concédée à monseigneur le prince de Condé de 
faire prescher en toutes ses terres et de l'évocation qu'ils 
disent luy avoir esté concédée de toutes ses causes au 
Grand Conseil ». A Villers-Patras (canton de Châtillon- 
sur-Seine), Dracy-les-Vitteaux (canton de Semur-en- 
Auxois) et Les Launes (Côte-d'Or), les seigneurs de ces 


LA OR A. Mochot, Les l'roteslants d'Is-sur-Tille aux XF Ie el XVII: siècles, 
Dijon, 1888. 
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lieux font prècher; on s'assemble aussi à Saulieu (canton 
de Semur-en-Auxois) qui n'appartient à aucun seigneur. 
Mais « ceux des deux religions sont là sy unis qu'ilz ne se 
veullent offenser lung l'aultre, n'ayans les tesmoïngs des- 
posé qu'à moilyé et sans dire sy, au lieu où ilz confessent 
quelque pelite assemblée, il se fait presche ou prière par le 
ministre de monsr de Conforgien (Guillaume de Clugny, 
baron de Conforgien) qui est près de là, le nom duquel 
ministre n'a peu estre sceu »… Les huguenots d’Arnay-le- 
Duc s’assemblent à Mimeure (arrondissement de Beaune) 
appartenant à un seigneur des Mimeures, en la maison 
du ministre, alors qu’il ne devrait leur être permis de 
s'édifier en commun qu’à dix lieues de là, « mesure du 
pays », c’est-à-dire à Avallon. — Enfin, à Noyers, appar- 
tenant à la princesse de Condé, il se fait aussi « publique- 
ment exercice de lad. religion », 

Il va sans dire que tous ces contrevenans furent 
âprement poursuivis surtout lorsqu'ils avaient réussi à 
s'entendre à l’amiable avec leurs concitoyens catholiques 
etiles juges « blämés de ne les rechercher »; ce qui 
n'empêchera pas certains historiens de nous vanter la 
tolérance, la bienveillance des premières années du 
gouvernement de Catherine de Médicis. 


N. W. 
SÉANCES DU COMITÉ 
4 mai 4920. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. Frank Puaux, 
MM. le général d'Amboix, H. Aubert, Ch. Bost, J. Fabre, A. Mailhet, 
E. Morel, R. Reuss, E. Rott, J. Viénot et N. Weiss. MM. R. Allier, 
E. Chatonev et J. Pannier se font excuser. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, le président entretient le Comité de la commémoration" 
projetée en Angleterre, Hollande et aux États-Unis, de l'exode 
en 1621, des Puritains anglais réfugiés à Leyde, pour le nouveau 
monde. Le lien très étroit qui, grâce à Calvin, unit les Puritains 
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anglais aux huguenots nous invite à nous associer à ce tricente- 
naire. Il propose en conséquence que notre Comité se mette en 
relation avec ceux de la Propagande et de la Fédération pour 
organiser une séance à l’Oratoire à laquelle seraient invités les 
colonies anglaise et américaine de Paris. La motion est appuyée 
par M. Maurice Vernes, l’arrivée aux Etats-Unis du Mayflower, en 
novembre 1620, marquant une date importante dans l’histoire du 
respect des opinions religieuses, M. Viénot qui doit aller faire 
des conférences en Hollande y représentera volontiers la Société. 

M. Pannier écrit que le Comité d'entr'aide de Genève voudrait 
pouvoir élever à Noyon, sur l'emplacement de la maison de Calvin, 
un édifice destiné au culte. Le secrétaire répond que, comme il 
l’a proposé naguère, la première chose à faire serait d'acquérir 
cet emplacement et par conséquent d'engager des négociations 
dans ce but. — Il communique ensuite trois lettres intéressantes. 
La première d’un descendant de Rouget de l'Isle nous apprend 
que la famille de l’auteur de la Marseillaise était huguenote et 
originaire de Montpellier ; lors des campagnes du duc de Rohan, 
elle alla s'établir à Niort où elle occupa les premières charges de 
la magistrature. Les anciens registres d'état civil huguenot exis- 
tant encore à Montpellier, on doit pouvoir retrouver les ascen- 
dants des Rouget de Niort. — M. l'ingénieur Pesson-Didier, 
grand admirateur de Palissy, nous écrit pour nous signaler la 
réimpression par les soins de M. E. Rahir, d’un opuscule de 
Palissy qui précéda sa Récepte véritable (1563) et ses Discours 
admirables (1580) et dont le seul exemplaire connu à été décou- 
vert en Angleterre. M. Pesson Didier ajoute que si notre Biblio- 
thèque ne possède pas les éditions originales fort rares de ces 
deux ouvrages, il lui léguera volontiers les exemplaires qu’il 
possède, ainsi qu'un certain nombre d'ouvrages du xvi° siècle 
que Palissy a pu lire et dont il a pu s'inspirer. La Bibliothèque, 
ne possédant pas ces éditions, accepte cette offre avec gratitude. 
— Enfin M. Alfred Leroux, ancien archiviste, a eu entre les mains 
le cinquiesme registre des délibérations du consistoire de Bordeaux 
(1660-1670) dont il nous enverra de copieux extraits, car il est peu 
probable que l'original puisse à l'avenir être aisément consulté. 

M. le pasteur Comte attire l'attention sur les ruines du château 
de Dupuy-Montbrun qui devraient pouvoir être classées comme 
monument historique. Le président s'étant informé dit que ceux 
qui s'intéressent à ces ruines doivent commencer par en saisir 
la: Préfecture qui fera faire une enquête préalable. Il commu- 
nique ensuite un texte relatif à l'affaire Roux-Roubel qui a été 
découvert par M. Pierre-Edmond Hugues qui tenta en vain aussi 
d'organiser un train spécial de Montpellier pour la visite du 
musée du Désert le lundi de Pentecôte. Le président regrette 
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que l’absence de M. Raoul Allier l'empêche de le remercier 
publiquement de la deuxième partie de son Anthologie protes- 
tante. Le Comité voudra bien s'associer à ces remerciements en 
souscrivant un certain nombre d'exemplaires de ce volume. 
En même lemps il signale une note de l’Zntermédiaire attirant 
l'attention sur des prêtres devenus protestants et demandant : 
combien, par contre, de pasteurs passèrent au catholicisme. On 
en connaît trois ou quatre pour tout le xIx° mais aucun pour 
le xx° siècle. 

Après que M. Mailhet eut mis le Comité au courant de son 
travail, M. Ch. Bost expose le plan d’un manuel d'Histoire du 
Protestantisme auquel il travaille mais qui, au lieu d’être uni- 
forme pour toute la France, renfermerait, en guise d'illustrations, 
un choix de faits empruntés aux diverses régions dont elle se 
compose. Il réunit les éléments d'un manuel de ce genre pour 
la Normandie et pour le Midi. On pourrait faire la même chose 
pour l'Est et l'Ouest. Le Comité ne peut qu'approuver et encou- 
rager cette initiative. 

Bibliothèque. — Elle a acquis les Mémoires d'un voyageur qui 
se repose par M. Dutens, 2 vol. in-8, complétés par un troisième 
intitulé Jutensiana, Paris 1806. M. R. Reuss lui offre un certain 
nombre de volumes d'histoire religieuse modernes. 


Le roi de Navarre, Henri III, Agrippa d'Aubigné, et les suites 
du traité de Fleix, 1583-1584. — La mort de Henri II. 


[Il est de mode, dans certains milieux, d'appeler d'Aubigné un 
häbleur et de prétendre même, sur la foi d’inexactitudes évi- 
dentes, dans son Histoire universelle, qu'il a inventé, de toutes 
pièces, certaines scènes où il se montre à son avantage. Dans la 
Revue du XVIe siècle (1913, 153, 355 et 561), M. Armand Garnier 
a soumis à un examen critique très serré une de ces scènes. Il 
s'agit de ce qu'il appelle un scandale prineier au X VIe siècle. Après 
avoir, non sans peine, obtenu le retour à la cour de France, le 
30 avril 1582, de la reine de Navarre, femme, depuis 1572, du futur 
Henri IV, Henri II l'en chassa grossièrement en août 1583 et fit 
même arrêter son escorte sous prétexte d’en obtenir des aveux sur 
l’inconduite de sà sœur. Le roi de Navarre, justement indigné, ne 
voulut pas revoir sa femme sans avoir obtenu réparation dé cet 


4. P. 402, L. 4, 1886 doit être une faute d'impression, puisque Cavour est: 
mort en 1864. 
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esclandre. De longues négociations s’ensuivirent. M. A. Garnier 
établit que le premier négociateur fut Duplessis-Mornay, contrai- 
rement à l'affirmation de l'Æistoire universelle (éd. de Ruble, VI, 
171), où d’Aubigné prétend avoir été, le premier, envoyé auprès 
du roi de France. Cette contradiction a fait écrire à M. Baguenault 
de Puchesse (Aevue des questions historiques, 1°* dctobre 1901) que 
d'Aubigné avait purement et simplement inventé la scène où il 
racontait son entrevue orageuse avec Henri II : « C’est une for- 
fanterie dont il est assez coutumier, mais il est probable qu'il n'y 
a rien de vrai dans ce qu'il a rapporté. » ! 

M. A. Garnier prouve donc, grâce à la correspondance de Ca- 
therine de Médicis, que ce fut Duplessis-Mornay qui eut, à Lyon, 
au début de septembre 1583, avec Henrilll, une première entrevue 
qui n'eut aucun résultat, le roi ayant déclaré qu'il ne répondrait 
à son beau-frère qu’au début d'octobre, après en avoir conféré 
avec sa mère. Celle-ci ne put revoir son fils, à Saint-Germain, que 
le 19 octobre. Or le roi de Navarre, n'ayant pas eu de réponse au 
commencement de ce mois, comme on le lui avait fait espérer, 
avait envoyé un second messager à sa Majesté pour « lui ramen- 
tevoir » sa promesse, Ce second messager fut d’Aubigné et, 
d’après M. Garnier, si la date où il place son récit doit être recti- 
fiée, « le fond doit en être exact... Écrivant le plus souvent sans 
notes, quand il racontait des souvenirs personnels et se fiait à sa 
mémoire, d'Aubigné s’est imaginé que sa démarche en cour avait 
dû suivre de très près le renvoi de la reine Marguerite, et il s'est 
attribué une priorité qui ne lui appartient pas ». Et, fort judicieu- 
sement, M. Garnier ajoute ces lignes qu’on peut recommander à 
ceux qui se hâtent de transformer en mensonges des inexacti- 
tudes chronologiques dont aucun mémorialiste du xvi‘’ siècle 
n’est exempt : « C’est un des petits inconvénients de la vanité, 
qu’elle ne fausse pas seulement le jugement que nous portons 
sur nous-mêmes, mais qu’elle fausse aussi les faits et que les faits 
sont souvent contrôlables. Mais il serait souverainement injuste, 
parce qu'il s’est trompé sur un point, de mettre en doute, comme 
on l’a fait, tout son récit : l'essentiel subsiste. D’Aubigné a bien 
joué un rôle dans l'affaire de la reine Marguerite » (p. 189.) 

L'affaire pour laquelle Duplessis et d'Aubigné s'étaient inuti- 
lement entremis pour le roi de Navarre traîna en longueur et se 
compliqua grâce à sa situation de chef,du parti huguenot. La paix 
de Fleix lui avait accordé la restitution de ses places et châteaux 
pris pendant la guerre de 1580. Or, bien que, pour sa part, il eût 
loyalement rendu toutes les villes que les huguenots détenaient 
et qui avaient motivé cette guerre, il ne put rentrer en possession 
de ce qui lui appartenait et dut reprendre de vive force Mont-de- 
Marsan. Ce n’est qu'en février 1584 qu’il obtint satisfaction, c'est- 
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à-dire le retrait des garnisons que le lieutenant du roi Matignon 
avait placées dans les villes proches de ses résidences, surtout 
autour de Nérac, à Bazas, Agen, Condom. Encore dut-il céder sur 
Bazas. M. Garnier, en citant ix extenso un grand nombre de textes 
contemporains inédits, a tiré au clair tout le détail de ces labo- 
rieuses négociations qui forment un chapitre de l’histoire du 
protestantisme dans le Sud-Ouest et mettent en relief la mauvaise 
foi de Henri ill et de Matignon. 

Finalement la réconciliation entre le roi de Navarre. et sa 
femme eut lieu à Nérac, le 13 avril 1584. Le rôle de d’Aubigné, 
qui tint tête au roi, ne fut, dans toute cette affaire, qu'un épisode. 
Les vrais négociateurs furent Duplessis-Mornay, dont on ne sau- 
rait trop louer l'attitude, et Bellièvre. 


Puisque nous venons de citer, tardivement malgré rous, la 
Revue du XVI: siècle, signalons, dans les deux premiers fascicules 
de 1913 (p. 99) un très complet récit de la Mort de Henri II. On 
sait qu'il fut frappé, le vendredi 30 juin 1559, alors que sa prin- 
cipale et presque unique préoccupation était l’exlirpation de 
l'hérésie protestante.M.Romier nous montre que cette résolution 
fut un des principaux motifs de la signature, le 3 avril, du désas- 
treux traité de Cateau-Cambrésis; et en citant un grand nombre 
de textes contemporains, il nous trace un tableau extrémement 
intéressant et exact des progrès considérables que, grâce à l'ar- 
deur de ses néophytes, le protestantisme avait réalisés en France, 
à cette date. . - 

N. Weiss. 
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À propos d'un catalogue. 

Si les Jivres des auteurs protestants des xvi° et xvrr° siècles 
sont devenus d’une extrême rareté, le zèle du clergé, soutenu 
par l’autorité royale, en est certainement la principale cause. 
L'Assemblée générale du clergé de France réunie à Saint-Ger- 
main, présenta en corps, le 14 juillet 1685, mne requête au roi 
pour ‘le supplier de prendre les mesures nécessaires pour qu'il 
fût fait défense « aux Ministres de la R. P. R. d'attaquer les 


Saintes vérités de l'Eglise catholique apostolique et romaine. » 


Un mois ne s'était pas passé que Louis XIV, répondant à l'ar- 
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dent désir du clergé, par un édit (registré au Parlement, le 
23 août 1685) défendait, non seulement aux ministres « de 
prescher et de composer aucuns livres contre la foi de l'Eglise », 
mais mesmes « de parler directement ni indirectement en quelque 
manière que ce pût être de la religion catholique ; voulons, était- 
il dit, que tous les livres qui ont été faits jusqu'à cette heure 
contre la religion catholique soient supprimés » et pour rendre 
cette interdiction encore plus complète, « défense était faite à 
tous imprimeurs de les imprimer à l'avenir et à tous libraires de 
les débiter ». 

‘Acontrevenir à cetédit, l’auteur dulivre.était banni duroyaume 
à perpétuité et ses biens confisqués, et libraires et imprimeurs 
étaient condamnés à quinze cents livres d'amende et privés pour 
toujours de tenir boutique ouverte. C’est ainsi que les livres 
protestants furent les victimes innocentes de cette intervention 
cléricale. 

Tel était cet édit qui devait être « chose ferme et stable à 
toujours ». Désormais le clergé allait avoir le champ libre, nul 
contradicteur ne pouvant lui être opposé. Et cependant il esti- 
mait ne pas avoir reçu entière satisfaction. Les livres hérétiques 


devaient être détruits, il est vrai, mais encore était-il nécessaire 


de les connaître. Heureusement le Parlement allait surmonter la 
difficulté. Dès le 29 août, il rendait un arrêt ordonnant que l’ar- 
chevêque de Paris ferait « un état des livres qu'il estimerait 
nécessaire de supprimer ». Avec une rapidité déconcertante, le 
1: septembre de cette même année, « l'archevêque lançait un 
mandement sur la condamnation des livres contenus dans le 
catalogue qui accompagnait l'ordonnance archiépiscopale »; cet 
indigne mais précieux document qui ne compte pas moins de 
soixante-douze pages, était établi de longue date, car ce n'était 
assurément pas entre le 29 août et le 1°" septembre que ce long 
et minutieux travail avait pu être fait. Le 6 septembre, le Par- 
lement, « dans la reconnaissance de l'extrême promptitude du 
prélat à délérer à son ordonnance, vu son catalogue, ordonnait 
à tous les officiers du Roy et autres auxquels la Police appar- 


“tient, de rechercher soigneusement lesdits livres, tant chez les 


imprimeurs et libraires que dans les maisons des ministres et' 
anciens! ». 

Il n’est donc pas surprenant que les livres protestants, échap- 
pés à cette odieuse inquisition soient aujourd'hui recherchés 
des bibliophiles. Je faisais cette réflexion en étudiant le remar- 


. quable Bulletin de la librairie Morgand publié au mois de juin 1920. 


1. Arrests du Parlement et ordonnances de Monseigneur l'Archevesque de 
Paris, portant la deffense et suppression des Livres hérétiques. Paris, Léonard. 
M.DCLXXXV. 
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A la crise de la vie chère correspondent les prix des beaux livres. 
Ce n’est pas sans un certain respect, par exemple, que je relève 
le prix de 10000 francs demandé pour l'édition princeps des 
Premières œuvres de M. Regnier. 

Mais, de cet admirable catalogue, je ne veux relever que les 


indications relatives à ces ouvrages que recherchaient, pour les . 


confisquer et les détruire, messieurs les commissaires du Roy 
pour les livres défendus : Abbadie, Zraité de la vérité de la religion 
chrétienne, trois volumes... 500 frs. Mais l’ouvrage est aux armes 
de la fille du Régent, la duchesse de Berry « fächeusement con- 
nue, dit le catalogue, par ses débauches et sa conduite scanda- 
leuse »; assurément elle n'avait point lu et encore moins médité 
cetraité, dont madame de Sévigné disait : «C'est le plus divin des 
livres ». 

Avant de continuer ce relevé, il importe de dire que les ou- 
vrages que nous Citerons, sont dans des reliures signées de noms 
célèbres et dans un état de parfaite conservation. 

Aubigné. Les avantures du Baron de Fœneste, 350 fr.; Les Tra- 
giques, édition originale, 500 fr. 

Bayle. Pensées sur la C'omète, 2000 fr., mais l'ouvrage est aux 
armes de la marquise de Prie, la trop célèbre maitresse du duc 
de Bourbon. 

Calvin. /nstitution de la religion chrétienne (1565), 350 fr. Traité 
des reliques, 1601, 350 fr. 


Robert Estienne. Apologie pour Hérodote, 1735, 1200 fr.; Les 


censures des théologiens de Paris, 1559, 500 fr. 

Goulard. Æistoives admirables, (4610), 350 fr. 4 

Hotman. La vie de messire Gaspar de Coligny (1643), 500 fr. 

L'Espine (J. de). Discours du vray sacrifice et du vray suers Ace 
teur (1564), 200 fr. 

Marguerite de Valois. Æistoire des Amans fortunés, première et 
rarissime édition de l’Æeptaméron, 4000 fr. — Les Marguerites de 
la Marquerite des Princesses, (1547), 2 500 fr. 

Marot. Les (Œuvres de Clément Marot (1538), 2000 fr.; l’Ado- 
lescence Clémentine (1539), 1500 fr. — Les Œuvres, édition de 
1543,19 500 fr.; de 1545, 2000; de 1548, aux armes de madame de 
Pompadour, 500 fr.; de 1596, 350 fr.; de 1700, 750 fr.; de 1824, 


500 fr.— Cinquante Psalmes de David traduits en rithme francçoise, 


1551, 3000 fr. 

Palissy (Bernard). Discours véritables (1580), 500 fr. — Recepte 
vérilable, 1563, 4 000 fr. 

Viret. La métamorphose chrétienne (1592), 200 fr. | 

Dans le dernier catalogue de la librairie Lardanchet de Lyon, 
un exemplaire de l’/nstiltution chrétienne de 1562, dans sa première 
reliure, avec ses tranches ciselées sous dorure, est marqué 900 fr. 


; 
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et l'édition princeps de l’Znterim, 195 fr. Dans ce même catalogue, 
le célèbre ouvrage de Claude, Réponse au livre de M. Arnaud, 
relié aux armes du marquis de Menars, héritier de la bibliothèque 
du grand historien de Thou, est offert au prix de 275 francs. 

Les persécutions cléricales dont ces nobles livres furent l’ob- 
jet ont eu pour résultat, comme on le voit, de rendre plus pré- 
cieux ceux qui ont échappé à la destruction que l'archevêque de 
Paris avait ordonnée, désirant que les ouvrages cités dans son 
trop célèbre catalogue « fussent'au plus tôt supprimés sous les 
peines de droit ». 

F. P. 


Troisième Centenaire du départ des Pères pèlerins 


La Société de l’histoire du protestantisme français a lenu à 
honneur de répondre à l'invitation qui lui avait été cordialement 
adressée ; elle s’est fait représenter aux fêtes célébrées avec un 
grand éclat en Hollande, à l’occasion du troisième centenaire du 
départ des Pères Pèlerins, ces Puritains anglais qui furent, sinon 
les fondateurs, du moins les premiers précurseurs des États-Unis 
d'Amérique, 

Un comité composé de Hollandais, d'Américains et d’Anglais 
avait tout admirablement organisé. Lé président était M. le pro- 


_fesseur Pijper, le secrétaire M. le docteur D. Plooij?. 


Samedi 28 août, un train spécial amena les invités, au nombre 


1. Une petite congrégation de Puritains ou non-conformistes, c'est-à-dire 
qui refusaient de se conformer au culte anglican, groupée autour de Scrooby 
dans le comté de Nottingham, sur la route de Londres à Edimbourg, s'était, 
pour éviter la persécution, réfugiée, d’abord à Amsterdam, puis, en 1609, à 
Leyde. C'étaient de petites gens dirigés et édifiés par William Brewster, leur 
ancien, et par John Robinson leur pasteur. Leur bonne conduite leur valut 
la considération générale, mais, quand leurs enfants grandirent, ils durent 
choisir, pour eux, entre leur nationalité et celle des Hollandais. Ils prirent 
le parti de s’expatrier. Ils entamèrent de laborieuses négociations avec la 
Compagnie de Virginie, se chargèrent d’une dette considérable, et, le 
6 septembre 1620, 102 d'entre eux s’embarquèrent à Plymouth sur le May- 
flower. Après neuf semaines d’une pénible navigation, ils atteignirent, en 
novembre, non la Virginie comme ils l'espéraient, mais le cap Cod. Le 
territoire appartenait à la branche Plymouth de la Compagnie de Virginie 
dont, après s’être liés entre eux par un contrat (Covenant), ils obtinrent des 
terres incultes; ils ne parvinrent à s’y abriter qu'en janvier 1621 après avoir 


* épuisé leurs provisions et perdu plus de la moitié de leur effectif par la 


maladie et les privations. Ce n’est qu'après un nouvel afflux de colons qu'ils 

parvinrent à s'installer à peu près. Robinson était mort (4 mars 1625), 

quand ils purent faire venir de Leyde leurs compagnons d’exil. — N, W. . 
2, Auteur d'une brochure de 24 pages in-8 : De Pilgrim fathers, Utrecht, 


-G. Ruys, 1920, 
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de 150 environ, à Het Loo, résidence d'été de la Reine, au nord 
d'Amsterdam. Sa Majesté voulut bien adresser très gracieusement 
quelques paroles aux représentants de la France : M. le doyen 
Doumergue, délégué de la Fédération des Eglises protestantes, 
et M. le pasteur Pannier, membre du Comité de la Société de 
l'histoire du protestantisme; à celui-ci elle fit l'honneur de dire 
qu'elle suivait avec intérêt les travaux de cette Société : message 
qu'il est heureux de consigner ici. 

Leyde était le centre des fétes commémoratives : « /ci vécut, 
enseignaetmourut John Robinson(1611-1695) », telleest l'inscription 
placée sur le mur extérieur d'une maison située près de l’église 
(Pieterskerk) où il fut inhumé. Cette maison a été bâtie en 1683 
par un réfugié français, Jean Pesyn ; elle fut par lui affectée au 
logement de vieillards de condition modeste; cette fondation 
subsiste encore au profit des membres de l'Eglise wallonne. Dans 
le petit jardin « Jan Pesynshof » eut lieu le dimanche après-midi 
29 août une réunion préliminaire, d'une impressionnante simpli- 
cité. Aucun pavoisement ne masquait les murs en briques, niles 
petites fenêtres, sur trois côtés de la cour. Telle vieille pension- 
naire buvait paisiblement son thé dans son petit logis, sans 
guère se préoccuper des illustres intrus, tandis que d'autres 
habitants avaient invité des amis et connaissances. Ce fut une 
édifiante manifestation d'alliance. évangélique, car l'allocution 
fut prononcée par un professeur américain (M. Mac Faydew), qui 
exalta l’individualisme des réfugiés anglais célébrant leur culte à 
cette même place trois siècles auparavant, et la bénédiction fut 
donnée par un évêque (le très révérend D" James H. Darlington, 
de Harrisburg, chapelain de la Société huguenote de Pennsyl- 
vanie, qui, la veille, avait remis à S. M. la Reine une croix hugue- 
note, dé la part de cette Société)... 

Lundi 30, une troisième réunion préliminaire eut lieu près de 
là, sur le bord du canal (Rapenburg), dans cette glorieuse et 
savante université de Leyde inaugurée en 1575 par Louis Cappel?, 
où les Dumoulin, les Rivet, et tant d'autres Français, avaient 
étudié et enseigné aux xvi° et xvir° siècles. Les professeurs firent 
gravement leur entrée en costumes de ces temps-là : robe de drap 
et velours noirs, toque comme on en voit sur les /Zcones de Bèze.… 
Le rector magnificus, justifiant son titre, souhaita en latin la bien- : 
venue. Les ministres des Affaires étrangères et de l'Instruction 
publique prirent officiellement la parole, le premier interrompant 
un instant son discours anglais pour signaler aimablement, en 


1. Une inscription a été placée en 1891 contre le mur de la DRepeie par 
les Églises congrégationnalistes d'Amérique. 

2. Bull. hist. prof. français, t. XL VLIX (4899), p. 470, n. 4. Autohiogtantée 
de P. du Moulin, publiée dans le même recueil, t, VIL (1858), p.480. 
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français, la présence des délégués français, suisses et hongrois. 

Le professeur ho]landais van Nes et le député-gouverneur du 
Massachusetts échangèrent leurg félicitations. M. J. Rendel 
Harris, bibliothécaire à Manchester, apparut dans la somptueuse 
robe écarlate des docteurs de l’université de Leyde ; sa longue 
barbe blanche et sa physionomie pensive évoquaient le souvenir 
du « Moïse » de Michel-Ange. Il présenta le volume de précieux 
documents recueillis par lui-même et le docteur Plooij à l’occasion 
du centenaire !. 


L'ouverture du Congrès proprement dit eut lieu lundi après- 
midi sous la présidence de l'ambassadeur des Etats-Unis. 
MM. H. G Wood, directeur du Woodbrooke Settlement à Bir- 
mingham, A. Eckhof, professeur à Leyde — un jeune savant des 
plus sympathiques, qui a déjà de belles découvertes à son actif — 
et Le D° W. Elliot Griffis, d’Ithaca (Etats-Unis), exposèrent « ce que 
l’Angleterre, la Hollande et l'Amérique doivent aux Pères Pèle- 
rins ». Tous rendirent hommage à ces vaillants pionniers de la 
liberté de conscience qui, pour mieux la pratiquer, quittèrent 
successivement leur patrie persécutrice et la Hollande hospita- 
lière. ; 

Après avoir rappelé que, pasteur à Saint-Quentin, il voyait là 
le socle d’où les Allemands ont enlevé la statue de Coligny, 
ancêtre de S. M. la Reine Wilhelmine, M. le pasteur Pannier lut 
alors ce message rédigé par M. Frank Puaux, président de notre 
Société d'histoire : 


Messieurs et honorés Frères, 


Le Comité de la Société de l'Histoire du Protestantisme fran- 
çais réclame, comme un droit sacré, de s'unir à vous pour 
célébrer l'anniversaire trois fois séculaire de l’une des plus 
grandes époques de l’histoire du christianisme. Les descendants 
des Huguenots de France ne sont-ils pas les frères en la foi des 
Puritains d'Amérique comme des Gueux de Hollande ? 

Avec vous, nous revivons dans ce lointain passé pour saluer, 
émus et respectueux, ces humbles disciples du Christ, chassés 
de leur patrie par l’odieuse perséeution et redisant la parole 
apostolique : « Voici, Seigneur, nous avons tout quitté et nous 
avons suivi ». 


4. Memorial volume of lhe dutch Pilgrim fathers celebration; Leyden 
documents relating to the Pilgrim fathers, in-folio avec 74 illustrations, 
E.-J. Brill, Oude Rijn 33, Leyde. Prix : 20 dollars. 
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Qui donc ne s'inclinerait devant les Puritains, ces héros qui 
ne voulaient relever que de l'Évangile et de la conscience? Ils ne 
regardaient pas au nombre, mais à la divine vérité. Le doute 
mortel ne les atteignait pas, car l'Esprit témoignait à leur esprit 
qu'ils étaient enfants de Dieu, et ils marchèrent en avant, malgré 
dangers, épreuves, souffrances «/comme voyant Celui qui est 
invisible ». 

Pourquoi ressusciter ce grand passé si nous ne devons pas en 
méditer les leçons, d'autant plus nécessaires que les circons- 
tances de notre temps sont plus tragiques? Pourrions-nous en 
douter, l'humanité est en proie à une révolution telle que son 
histoire n’en a jamais connu de semblable. Mais le chrétien ne 
se décourage jamais, et dominant toute crainte il doit redire la 
sublime affirmation du psalmiste : « Dieu règne ». 

Pour le croyant, le départ des Pères pèlerins ne proclame-t-il 
pas, avec une souveraine puissance, la divine réalité du règne de 
Dieu? À vues humaines quel sort était donc réservé à ces 
pauvres Puritains? partant pour une terre presque inconnue, 
devant affronter dangers sur dangers, leur ruine n’était-elle pas 
certaine? Or il est arrivé que toutes les prévisions de leurs 
ennemis furent déjouées; tous les périls conjurés, tous les 


obstacles renversés, et que se réalisa pour leurs descendants , 


la divine parole de leur Sauveur: « Ne crains point, petit trou- 
peau, car il a plu au Père de vous donner le royaume ». Gloriéuse 
victoire, non point celle de la politique, mais victoire de l'esprit 
puritain qui a créé les Etats-Unis et assuré leur grandeur. Leur 
première charte de liberté ne se trouve-t-elle pas dans cet immor- 
tel Covenant que les Puritains signèrent sur le Mayflower? Is 
avaient proclamé la souveraineté des fidèles dans l’ordre ecclé- 
siastique, ils proclamèrent la souveraineté du peuple dans l’ordre 
politique, nobles précurseurs des libertés qui sont à la base des 
constitutions de tous les peuples civilisés. 

Mais, suprême victoire, n'est-ce pas l'esprit puritain qui 
inspira au président Wilson la création de la Société des 
Nations? Sainte réponse de l’humanité aux chants de l'armée 
céleste : « Paix sur la terre, bonne volonté parmi les hommes ». 

Comment, nous souvenant quelesPuritains furent les hommes 
de la Bible, ne répéterions-nous pas, sous l’impression d'une 
reconnaissance infinie, les paroles sacrées : « Ma grâce te suffit 
car ma force s’accomplit dans ta faiblesse. La droite de l'Eternel 
fait vertu ». | 


Veuillez croire, Messieurs et honorés Frères, à nos sentiments 


aussi fraternels que distingués. 


4 


Frank Puaux. 


€ 
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À un banquet, le soir, M. le doyen Doumergue fut placé à la 
table d'honneur avec les ambassadeurs de Grande-Bretagne et des 
Etats-Unis. Dans un toast très applaudi, il rappela que le 
Français Calvin est l'ancêtre commun aux protestants de Hol- 
lande, d'Angleterre et d'Amérique ; il exprima en termes heureux 
l'émotion profonde que les réformés français éprouvent en se 
trouvant au milieu de si nombreux frères dans la foi. 

À Leyde, Amsterdam, Rotterdam, d’autres réunions suivirent 
jusqu’au 2 septembre. A Delftshaven on commémora, sur les 
lieux mêmes, le souvenir du 31 juillet 1620 où les Pères Pèlerins 
s'embarquèrent là sur le Speedwell. Puis les délégués partirent 
eux-mêmes pour Plymouth ; une nouvelle série de fêtes rappela 
le départ définitif, le 6 septembre 1620, sur le Mayflower'. Le dé- 
légué de la Société de l'Histoire du protestantisme français, après 
avoir rempli son mandat dès la première séance du Congrès, «a 
eu le regret de ne pouvoir participer aux journées suivantes. Mais 
il a rapporté de Leyde des impressions ineffaçables. L'hospitalité 
hollandaise s'est, une fois de plus, exercée à l’égard des étrangers, 
des Français en particulier, avec une indescriptible cordialité. 
Sous le patronage officiel des gouvernements de trois nations en 
majorité prolestantes, une solennelle manifestation a proclamé 
que le christianisme fondé sur l’étude et la pratique personnelle 
de la parole de Dieu est la force la plus capable de tremper les 
caractères, de vivifier les communautés religieuses, de préparer 
les progrès les plus sérieux dans le domaine des libertés civiles 
et politiques. x 

Merci à nos amis Hoïlandais, Anglais et Américains de s’être 
souvenus de la part initiale que la France a eue dans la Réforme. 
De ces réunions commémoratives en 1920 il restera plus que des 
médailles, des plats en faïence de Delft, des dahlias mauves 
d’une espèce nouvelle (appelée pour la circonstance « /ohn 
Robinson ») ; il restera même plus que les savants travaux publiés 
à cette occasion en hollandais et en anglais ; il restera une 
impulsion nouvelle pour tous ceux qui, dans l'Ancien ‘et le 
Nouveau Monde, désirent, comme les Pères Pèlerins, travailler à 
l'établissement du royaume de Dieu et veulent servir l'Æternel. 


Jacques PANNIER. 


4. D'autres fêtes ont commencé le 29 août à Provincetown où les Pères 
Pèlerins débarquèrent. 
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Une question à propos de B. Palissy. 


Dans une vente de livres du xvi° siècle faite en Angleterre en 
1919, M. Edouard Rahir a acquis un opuscule resté jusqu'ici 
inconnu, intitulé ARCHITECTU || RE ET ORDONNANCE || DE LA GROTTE 
RUSTIQUE || de Monseigneur le duc de Montmorancy, pair et Con-|| 
nestable de France. | À La RocneLce. || Ve l’Imprimerie de Bar- 
thelemy Berton.| M.D.LXTIIT. | La préface adressée au connétable 
est signée Bernard Paxissy. C’est donc un premier ouvrage auquel 
l’auteur faisait allusion lorsqu'à la fin de sa Recepte véritable il 
parlait de ce volume comme de son second livre. M. E. Rahira 
fait réimprimer cette rarissime plaquette et a bien voulu m'en 
dédier un exemplaire. Un de nos collaborateurs a bien voulu 
aussi me promettre un. article qui mettra en lumière les nou- 
veaux renseignements que l'examen, surtout de cette préface, 
ajoutera à la biographie de l'inventeur des rustiques figulines. — 


En attendant cet article, un des nos correspondants, lui aussi. 


fervent admirateur du génie de Palissy, M. l'ingénieur Pesson- 
Didion, a été frappé par ce passage du 7raité de la Marne de Pa- 
lissy (p.248 de l'édition Fillon et Audiat et 349 de celle de Cap.): 
«Je t’'ay allégué cry dessus une sle pleine de serpents, aspics 
et vipères, qui sont en une Isle appartenant au seigneur de Sou- 
bise. » M. Pesson Didion n’a pu trouver la phrase antérieure à 
laquelle Palissy fait ici allusion, et je n’ai jusqu'ici pas été plus 
heureux que lui. Quelque lecteur des écrits si captivants du 
célèbre potier sera-t-il plus heureux que nous ? 
NAEMWE 


Les ruines de la maison de Calvin à Noyon, vue prise en 1919°. 


La rangée de maisons encore debout sur le côté oriental de 
la rue Calvin sera restaurée. Le côté occidental de la rue est 
frappé d'alignement dans le projet de reconstruction de la ville. 
Les décombres au premier plan sont ceux de l'Hôtel du Barrillet 


(à l'angle de la rue Calvin) et de l'Hôtel de France (au milieu de 


la carte). 
Les deux pans de mur formant embrasure de fenêtre, que l’on 
voit au bord de la carte à gauche, appartenaient à une maison 


1. On se demande aussi quelle est exactement cette île. 
2. Phototypie Confbier à Noyon. 
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J située sur la Place au Blé ou Place du Théâtre, à l'angle occiden- 
tal de la rue du Porcelet. Cette rue, ou plutôt ruelle très étroite, 


Noyon, la Place au Blé en 1919. 


est indiquée par la tache noire à droite du mur, et au-dessus de 
cette tache noire est l'emplacement de la chambre de Calvin, 
actuellement détruite. 
JACQUES PANNIER. 
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Jean Claude — Discours sur le véritable sens de ces paroles de 
Jésus-Christ : Ceci est mon corps rompu par vous. Nouvelle 
édition, préface et notes par Frank Puaux. Prix : 1 franc. 
Librairie, Fischbacher, 33, rue de Seine, Paris. 


Il est permis de considérer ce Discours du célèbre pasteur de 
Charenton comme inédit, car la Bibliothèque de la Société de 
l'Histoire du Protestantisme français ne possède pas même un 
exemplaire de l'édition originale. L’archevêque de Paris, le 1*" sep- 
tembre 1685, dans le catalogue des livres protestants destinés à 
être détruits, n'avait pas manqué d'indiquer tous les ouvrages de 
Claude, ainsi s'explique l’extrême rareté d’un tel ouvrage. 

La dernière et la plus célèbre des controverses entre les 
docteurs des deux Églises, avant la révocation de l’éditde Nantes, 
fut celle qui est demeurée si connue sous le nom de « la petite et 
et la grande Perpétuite ». Claude y prit une grande part et écrivit 
de savants ouvrages, mais il n’avait pu s'empêcher de croire que 
le dogme de la présence réelle qui divisait si profondément 
catholiques et protestants pouvait être examiné sans recourir à 
l’érudition et sans accumuler les citations des Pères et des doc- 
teurs, Il estimait que tout chrétien protestant ou catholique, se 
référant à la seule Ecriture, pouvait comprendre le sens de la 
Pàque chrétienne comme l'avaient comprise les humbles disciples 
de Jésus-Christ. Pour en donner la preuve, il composa ce discours 
demeuré presque inconnu, et qui cependant est l’une des plus 
belles pages qui aient jamais été écrites sur l'un des plus augustes 
mystères du christianisme. L'appel à la conscience comme au 
bon sens et à la droiture d'esprit domine son argumentation qui 
unit à un rare talent d'exposition, une non moins rare puissance 
de persuasion. Ecrit dans la noble langue du grand siècle, ce Dis- 
cours, si français d'esprit et de méthode, est un chef-d'œuvre de 
discussion aussi loyale que sérieuse. î 

Combien de nobles ouvrages de nos écrivains publiés aux 
jours de leur exil sont demeurés ignorés, prostrits comme leurs 
auteurs. N’éfait-ce pas un devoir de réparer la violente injustice 
dont fut victime le Discours de cet illustre adversaire de Bossuet, 
de Nicole, d'Arnauld en le rendant à notre littérature comme à 
notre Eglise ? Nul ne le lira sans reconnaitre que rarement nos 
plus chères croyances ont été défendues avec une aussi émou- 
vante éloquence, mise au service de la plus sainte vérité. 


Correspondance 


Avis à nos lecteurs. — Ceux qui pourraient disposer de la 
première livraison de l'année 1917, nous rendraient service en - 
nous l’envoyant, 54, rue des Saints-Pères, Paris, VIIe. 


